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ATHANASE 


S’il  est  une  époque  intéressante  dans 
les  annales  des  peuples  , c’est  satis  doute 
colle  que  nous  présente  le  tableau  de  la 
courageuse  résistance  des  Vendéens  au 
système  révolutionnaire  qui  s’établissait 
en  France.  Si  l’on  considère  la  faiblesse 
des  moyens  des  Vendéens , de  ces  véri- 
tables Français  qui  ont  si  vaillamment 
défendu  le  trône  et  l’autel , pourra-t-on 
ne  pas  admirer  des  hommes  qui , avec 
la  seule  pensée  de  faire  leur  devoir,  ont 
sacrifié  avec  tant  d’héroïsme  leur  vie 
pour  le  Souverain  et  pour  la  religion  ? 

Jusqu’à  ce  jour,  il  a été  impossible  de 
dire  franchement  la  vérité  sur  ces  hom- 
mes éionnans,  qui  ont  eu  la  gloire  de 
deviner  nos  malheurs  , et  de  chercher  u 
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nous  y soustraire.  La  politique  ombra- 
geuse , inquiète  du  tyran  de  la  France  , 
ne  permettait  pas  qu’on  rendît  justice 
à des  Français  qui  non-seulement  dé- 
fendaient  le  trône,  mais  encore  la  légi- 
timité'. Tant  de  gens  e'taient  encore  , en 
ces  derniers  temps , inte'resse's  à entre- 
tenir la  commune  opinion  que  les  Ven- 
déens étaient  des  révoltés  , que  tous  les 
mémoires  qui  ont  paru  sous  le  règne 
éphémère  de  F Attila  moderne  , ne  dé- 
truisent point  cette  erreur,  malgré  le 
courage  que  mettaient  leurs  auteurs  à 
vouloir  rendre  hommage  à la  vérité. 
Cela  est  si  bien  prouvé  , que,  lors  de  la 
dernière  usurpation,  les  artisans  de  nos 
maux  sVtant  réunis , les  mêmes  vocifé- 
rations se  firent  entendre  contre  des 
hommes  qui  soutinrent  avec  tant  d’hé- 
roïsme l’honneur  de  la  France,  dans 
les  temps  les  plus  désastreux  de  cette 
période  de  calamités. 

C’est  donc  à présent,  c’est  sous  le 
règne  des  lois  et  de  la  monarchie  légit- 
ime, qu’on  peut,  sans  crainte,  jeter 
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un  regard  sur  le  passe',  et  en  tirer  des 
leçons  pour  l’avenir. 

Quel  a été  le  motif  qui  a mis  les 
armes  à la  main  des  Vende'ens?  Cette 
question  exige  des  développemens  qui 
naîtront  tous  de  l’expose  des  faits. 

Avant  1789  , on  se  plaignait  de  quel- 
ques abus  qui,  effectivement,  s’étaient 
introduits  dans  l’administration  par  suc- 
cession de  temps  , et  par  le  fait  de  mi- 
nistres non  responsables.  On  voulut 
corriger  ces  abus  que  la  cabale  exagé- 
rait  à dessein  , et  Louis  XVI , trompé 
sur  la  véritable  intention  de  serviteurs 
qui  paraissaient  zélés  pour  la  cause  pu- 
blique, consentit  à la  convocation  des 
états-généraux.  Voilà  donc  la  nation 
appele'e  à discuter  de  grands  intérêts , 
et  à tracer  la  conduite  que  ses  représen- 
tons auront  à tenir  pendant  le  cours  de 
leur  mission. 

Les  bailliages  s’assemblèrent,  ils  rédi- 
gèrent le  cahier  des  instructions  d’après 
la  volonté  générale  : si  jamais  mandat 
eut  de  ia  force,  ce  fut  celui-là,  puis- 
A3 


C « ) 

qu’il  était  l’expression  du  vœu  des  trois 
ordres,  c’est-à-dire  de  la  nation  entière 
représentée  par  des  délégués  légale- 
ment autorise's.  Eh  bien,  que  veut  ce 
mandat,  que  veut  plutôt,  la  totalité  des 
Français?  Nous  allons  en  être  instruits 
par  lés  articles  ci-après , tirés  des  cahiers 
des  bailliages.  Ils  déclarèrent  tous  una- 
nimement : 

« Que  la  religion  catholique  devait 
être  la  séule  dominante , qui  eût  culte 
public  en  France; 

» Que  le  gouvernement  français  de- 
vait être  monarchique  , et  demeurer 
tel; 

» Que  la  couronne  était  héréditaire 
de  mâle  en  mâle  , suivant  l’ordre  de 
primogéniture  dans  la  race  régnante  ; 

» Que  la  personne  du  Roi  était  invio- 
lable et  sacrée  5 et  que  s’il  y avait  extinc- 
tion de  toutes  les  branches  royales , la 
nation  rentrerait  dans  le  droit  d’élire 
celui  qu’elle  jugerait  digne  de  régner  ; 

» Que  les  états-généraux  pourraient 
seuls,1  à l’avenir,  pourvoir  à l’établisse- 
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ment  de  la  régence,  dans  tous  les  pas 
où  elle  serait  necessaire  ; 

» Que  la  puissance  legislative  devait 
être  exercée  par  les  députes  de  la  na- 
tion . conjointement  avec  son  chef; 

» Que  les  lois  doivent  être  sanction- 
nées par  le  Roi-  qu’à  lui  seul, 
administrateur  suprême  , appartenait  la 
plénitude  du  pouvoir  exécutif; 

Que  le  pouvoir  judiciaire 
exerce' au  nom  du  Roi , par  des  juges 
qui  ne  pourraient,  dans  aucun 
participer  ni  s’opposer  aux  actes 
latifs  , et  dont  les  fonctions  seraient  in- 
dépendantes de  tout  acte  du  pouvo 
exécutif; 

» Que  les  limites  des  difFérens 
voirs  seraient  fixées  clairement,  et  de 
manière  que  ces  pouvoirs  ne 
jamais-être  confondus; 

» One  la  liberté  des  personnes  serait 
mise  à l’abri  des  ordres  illégaux  , et  hors 
de  toute  atteinte; 

» Que  fous  les  asservissemens  per- 
sonnels seraient  abolis; 
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» Que  la  liberté'  de  la  presse  aurait 
lieu  , sauf  les  préservatifs  nécessaires 
pour  l’ordre  public  ; 

» Que  le  secret  des  lettres  ne  pour- 
rait être  viole'  ; 

» Que  les  ministres  seraient  respon- 
sables envers  la  nation  , et  le  mode  de 
leur  responsabilité'  réglépar  les  députes  ; 

» Que  le  droit  de  propriété  serait  sa- 
cre', et  qu’aucun  ne  pourrrait  être  privé 
d’aucune  partie  de  sa  propriété'  quel- 
conque , et  même  à raison  d’intérêt  pu- 
blic,  sans  une  juste  et  préalable  indem- 
nité.; 

» Qu’il  ne  pourra  être  levé  aucun 
emprunt  sans  le  consentement  de  la 
nation  ; 

» Que  l’assemblée  des  états  se  renou- 
vellerait périodiquement,  et  sans  de 
longs  intervalles; 

» Qu’il  serait  établi  dans  tout  le 
royaume  des  états  provinciaux  et  des 
municipalités  électives  ; 

» Que  tous  les  citoyens  seraient  égale- 
ment , et  sans  distinction  , soumis  à la 
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loi  et  à l’impôt;  que  tous  seraient  sus- 
ceptibles de  parvenir  aux  emplois  ecclé- 
' siasliques,  civils  et  militaires; 

» Que  la  noblesse  ne  serait  plus  ac- 
cordée à l’avenir  que- pour  récompense 
de  services  importans  rendus  à l’état, 
et  qu’aucune  profession  utile  ny  déro- 
gerait  ; 

» Que  la  justice  serait  gratuite,  la 
vénalité  des  charges  abolie,  le  choix 
des  juges  reserve  au  Roi;  qu’ils  seraient 
inamovibles,  et  ne  pourraient  être  des- 
titués que  pour  forfaiture  jugée  ; 

» Qu’aucun  citoyen  ne  pourrait  être 
soustrait  à ses  juges  naturels  ; qu’il  y au- 
rait des  tribunaux,  supérieurs  établis 
dans  chaque  province  , et  qu’il  ne  pour- 
rait y avoir  aucune  commission  extraor- 
dinaire ; 

» Que  la  répartition  des  impôts  con- 
sentis  par  la  nation  serait  faite  par  les 
.états  provinciaux , proportionnellement 
entre  tous  les  contribuables  sans  excep- 
tion, et  que  le  montant  de  leur  produit, 
le  compte  de  leuV  emploi , et  celui  des 
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charges 'de  l’état  , seraient  rendus  pu- 
Mies  tous  les  ans  par  la  voie  *de  l’im- 
pression ; 

» Que  toutes  les  dépenses  des  dépar- 
temens  seraient  fixées  par  chaque  assem- 
blée des  états-généraux  ; 

■»  Que  la  defta  publique , vérifiée  et 
reconnue  par  eux,  serait  dette  natio- 
nale , et  acquittée  par  paiemens  re'elsy 
quM  ne  pourrait  être  établi  aucun  pa- 
pier-morinaie  ; 

» Que  le  Roi , comme  essentiellement 
i dépositaire  du  pouvoir  exécutif  et  chef 
.suprême  de  la  nation  , aurait  le  com- 
mandement de  toutes  les  forces  de  terre 
et  de  mer;  qu’il  demeurerait  chargé  de 
pourvoir  à la  défense  du  royaume  , et 
qu’en  conséquence  il  aurait  le  droit  de 
faire  la  guerre  >011  la  paix  ; 

» Que  le  militaire  ne  serait  employé 
que  pour  la  défense  de  l’état  ; qu’il  ne 
pourrait  l’être  contre  les  citoyens  que 
dans  les  cas  prévus  par  une  loi  positive, 
ou  contre  des  rebelles  proscrits  par  la 
nation; 
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Que  îa  disposition  des  emplois  et 
grades  militaires  , de  même  que  celle  de 
tous  les  emplois  publics  , et  des  princi- 
pales places  d’administration,  coKti- 
nuerait  d’appartenir  au  Roi , qui  e'tait  et 
devait  être  toujours  la  source  des  grâ- 
ces , distinctions  et  honneurs  dans  le 
royaume; 

» Qu’aucun  militaire  ne  pourrait  être 
destitue'  sans  jugement  préalable.  » 
Voilà  bien  la  volonté  de  tous  les  Fran- , 
çais  • voilà  bien  l’ordre  donne'  aux  re- 
présentons d’agir  conformément  à ces 
instructions.  Ces  représentons  pou- 
vaient-ils s’en  écarter  sans  forfaiture? 
•Non,  sans  doute.  Eh  bien,  voilà  le 
crime  de  l’assemblée  constituante  î Quel- 
ques esprits  sages  rappelèrent  le  texte 
du  mandat  : ils  ne  furent  point  écoutés , 
on  les  signala  même  à la  vengeance  du 
peuple,  et  l’autorité  de  quelques  fac- 
tieux remporta  sur  l’autorité  légitime. 
D’innovation  en  innovation,  on  parvint 
à détruire  le  trône  , et  ensuite  à Com- 
mettre le  p lû 3 épouvantable  des  forfaits. 
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Qui  furent  les  moteurs  de  tant  de  de- 
sastres ? les  premiers  mandataires  infi- 
dèles , qui  mirent  leur  volonté  à la  place 
de  Ta  volonté  de  leurs  çammettans.  Ils 
n’assassinèrent  point  leur  Roi,  il  est 
vrai  , mais  ils  préparèrent  cette  affreuse 
catastrophe,  en  détruisant  peu  à peu 
l’édifice  social,  et  en  déclarant  que  la 
révolte  était  le  plus  saint  des  devoirs. 

C’eét  avec  ces  maximes  séditieuses 
qu’on  égara  les  esprits  ; et  c’est  en  répé- 
tant le  mot  de  liberté , qu’a>n  mit  à la 
main  des  factieux  la  torche  qui  devait 
incendier  la  France.  Les  Vendéens  , les 
seuls  Vendéens  (i),  eurent  le  courage 
de  défendre  leurs  droits;  et' par  un  ren- 
versement de  toute  idée  de  justice , les 
véritables  brigands  traitèrent  de  ce  nom 
ceux  qui  donnèrent  l’exemple  de  la  fide- 
lité la  plus  éprouvée.  Si  quelqu’ambi- 


(i;  Sous  1b  nom  générique  de  Vendéen  , nous 
comprenons  tous  ceux  qnfeurent  le  courage  de 
lutter  contre  la  tyrannie,  tant  en  Bretagne  * 
qu’en  Normandie , en  Anjou , etc. 
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tion  particulière , si  l’esprit 
même  a nui  à la  cause  générale  parmi 
les  Vendéens  , au  moins  se  sont-ils  tou- 
jours accordes  sur  le  motif  qui  était 
Dieu  et  le  Roi.  Tandis  qu’à  la  voix  de 
représentant  parjures  , une  partie 
France  adoptait  le  système  d’une  éga- 
lité, aussi  fausse  en  politique  qu’en  mo- 
rale, les  Vendéens  marchaient  sous  la 
bannière  de  leurs  seigneurs , et  conser- 
vaient la  distinction  des  classes.  Mais 
aussi  il  faut  dire  que  cette  populatic 
éloignée  des  ^grandes  villes  , avait 
préservée,  par  la  simplicité 
moeurs,  de  cei  belles  théories  de 
traction  et  d’anarchie  , que  les  ouvrages 
philosophiques  prêchaient  depuis 
demi-siècle,  et  dont  nous  avons  faille 
fuueste  essai  j - essai*  <}ui  “ malgré  ses 
suites  terribles , a laissé  encore  un 
germe  d’insubordination  dans  des 
prits  corrompus  , et  qu’aucune  expé- 
rience ne  peut  guérir. 

C’est  en  1792  et  179^  que  les 
déens  ont  fait  les  plus  grands 
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pouf  arrêter  l’incendie  qui  menaçait  la 
France  entière,  et  pour  nous  faire 
venir  sous  l’autorité'  d’un  Roi  qui  p 
vait  seul  arrêter  cette' longue , suite  de 
calamités  dont  nous  avons  été'  l$s  vic- 
times, comment  pouvions-nous  secon- 
der de  si  nobles  efforts  ? Comprimés 
Sous  la  verge  de  nos  tyrans  , ils  ne  lais- 
saient point  parvenir  jusqu’à  nous  les 
déclarations  franches  et  lojales  de  ce 
peuple  fidèlej  nous  n’èntendions  que 
,des  cris  de  mort  et  de  vengeance  dirîge's 
contre  lui;  on  nous  laissait  ignorer  les 
avantages  qu’il  remportait, cl  no  us,  réap- 
prîmes l’importance  de  ses  opérations 
que  par  la  difficulté  qu’on  éprouvait 
d’en  arrêter  les  effets. 

La  pièce  que  nous  joignons  ici  est  un 
monument  précieux  de  celte  époque  , 
et  répond  victorieusement  aux  horribles 
calomnies  accréditées  pendant  vingt 
ans,  et  qui  ont  laissé  des  traces  si  pro- 
fondes sur  des  esprits  égarés. 
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Adresse  aux  1 Français , de  la  part  de 
tous  les  chefs  des  armées  cathar- 
tiques et  royales,  au  nom  de  S.  M. 
Très-Chrétienne  Louis  XVII  , Roi 
de  France  et  de  Navarre. 


Le  cièl  se  de'cîare  pour  îa  plus  sainte 
et  la  plus  juste  des  causes.  Le  signe  sacre 
de  la  croix  de  Je’sus-'Christ  et  l’e'tendard 
royal  l'emportent  de  Ion  les  parts  sur 
les  drapeaux  sanglans  die  l’anarchie. 
Maîtres  des  cœurs  et  des  opinions  , plus 
encore  que  des  villes  et  des  hameaux  , 
qui  nous  donnent  les  doux  noms  de  li- 
bérateurs et  de  pères,  c’est  maintenant 
que  nous  croyons  devoir  proclamer  hau  - 
tement nos  projets  et  le  but  de  nos 
communs  efforts.  INous  connaissons  le 
vœu'de  la  France  , il  est  le  nôtre  ; c’est 
de  recouvrer  et  de  conserver  à jamais 
notre  sainte  religion  catholique,  apos- 
toüoue  et  romaine  ; c’est  d’avoir  un  Roi 
qui  nous  serVe  de  père  au-dedans  et  de 
protecteur  au-dehors.  Et  c’est  nous 
qu’on  appelle  desbrigands  sanguinaires  I 
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nous  qui,  fidèles  à nos  principes  de  reli- 
gion et  d’humanité  , avons  toujours  aimé 
à rendre  le  bien  pour  le  mal,  à épar- 
gner le  sang  de  ceux  qui  versaient  à 
grands  flots  celui  de  nos  frères,  de  nos 
parens  et  de  nos  amis!  Que  la  conduite 
de  ceux  qui  se  disent  patriotes  soit  mise 
en  parallèle  avec  la  nôtre  ; ils  égorgent 
nos  prisonniers  au  nom  de  la  loi  , et 
nous  avons  sauvé  les  leurs  au  nom  de 
la  religion  et  de  l’humanité! 

A Bressuire  , ils  ont  coupé  par  lam- 
beaux des  hommes  qu’ils  avaient  pris 
sans  armes  pour  la  plupart , tandis  que 
nous  traitions  comme  des  frères  ceux 
que  nous  avions  pris  les  armes  à la  main; 
tandis  qu’eux-mêmes  pillaient  ou  incen- 
diaient nos  maisons  , nous  faisions  res- 
pecter , de  tout  notre  pouvoir , leurs 
personnes  et  leurs  propriétés;  et  si  , 
malgré  tous  nos  efforts  , quelques  dégâts 
ont  été  commis  dans  les  villes  que  nous 
avons  reconquises  pour  notre  bon  Roi, 
Louis  XVII , nous  en  avons  pleuré  amè- 
rement, nous  avons  puni  avec  la  plus 
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éclatante  sévérité  les  de'sordrcs  que  nous 
n’avions  pu  prévenir;  c’est  un  engage- 
ment formel  que  nous  avons  con 
en  prenant  les  armes  , et  que  nous  rem- 
plirons au  péril  de  notre  vie.  Ainsi  la 
France  va  être  désabusée  sur  les  m 
songes  aussi  impudens  que  perfides 

absurdes  de  nos  ennemis Elle  l’est 

depuis  long-temps.  Notre  conduite 
Thouars  est  connue.  Cette  ville,  prise 
d’assaut  comme  presque  toutes  celles 
où  nous  sommes  entrés  jusqu’à  ce  jour, 
puisque  deux  mille  soldats  de  l’armée 
catholique  avaient  pénétré  par  la  brè- 
che lorsque  l’ennemi  capitula,  est  un 
exemple  frappant  de  notre  douceur  et 
dé  notre  modération. 

Patriotes,  nos  ennemis,  que  nous 
opposerez-vous  encore  ?*Vous  nous  ac- 
cusez de  bouleverser  notre  patrie  par  la 
rébellion,  et  c’est  vous  qui  , sappant 
la  fois  tous  les  principes  religieux  et 
politiques,  avez  les  premiers  proclamé 
que  l’insurrecticn  est  le  plus  saint 
tous  les  devoirs.  D’après  ce  principe, 
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qui  nous  justifierait  à vos  yeux  , si  la 
plus  juste  des  causes  avait  besoin  d’être 
justifiée,  yous  avez  introduit  à la  place 
de  la  religion,  l’athéisme;  à la  place 
des  lois , l’anarchie;  à la  place  d’un  Roi 
qui  fut  notre  père,  des  hommes  qui  sont 
tyrans. 

Yous  nous  reprochez  le  fanatisme  de 
la  religion  , vous  que  le  fanatisme  d’une 
prétendue  liberté  a conduits  au  dernier 
des  forfaits,  vous  que  ce  même  fana- 
tisme porte  chaque  jour  à faire  couler 
des  flots  dé  sang  dans  notre  commune 
patrie.  Ah!  le  temps  est  enfin  arrivé  où 
les  prestiges  d’un  faux  patriotisme  vont 
disparaître;  le  bandeau  de  l’erreur  est 
à moitié  déchiré.  O nos  concitoyens! 
jugez-nous  et  jugez  nos  persécuteurs  ! 
Qu’ont-ils  fait?  Qu’ont  fait  vos  rcpré- 
sentans  eux-mêmés  pour  votre  bonheur 
et  pour  le  bien  général  de  la  France? 
qu’arracher  de  vos  cœurs  les  principes 
de  votre  foi;  que  s’amasser  d’immenses 
ésors  au  prix  de  vos  larmes  et  de  votre 
sang;  que  porter  la  désolation  dans  le 
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sein  de  vos  familles,  en  traînant  de 
force  , au  milieu  des  camps  et  des  com- 
bats , vos'enfans,  vos- frères  ci  vous- 
mêmes,  qu’ils  n’ont  pas  craint  dispo- 
ser à mille  morts  pour  assouvir  leur 
rage  contre  le  trône  et  l’autel  ; et  pour 
s’assurer  de  l’impunité'  de  leurs  forfaits, 
ils  ont  enlevé  à la  charrue  de  paisibles 
cultivateurs  dont  les  bras , assuraient  à 
la  patrie  sa  subsistance  et,  sa  vie.  Ou- 
vrez donc  enfin  les  jeux  , o Français  ! 
rendez-vous  à nous,  rendez-vous  à 
vous-mêmes.  Eh  ! ne  seriez-vous  donc 
plus  ce  peuple  si  doux , si  ge'ne'reux  , 
si  fidèle  à sa  religion  et  idolâtre  ce  ses 
rois  - le  peuple  de  Clovis,  de  Charle- 
magne , de  saint  Louis,  de  Louis  X3I , 
d’Henri  ÎV  et  de  Louis  XVI  enfin,  dont 
le  fils , ce  jeune  et  tendre  rejeton  de  la 
famille  auguste  des  Bourbons,  prêt  à 
observer  les  dernières  volontés  d’un 
père  qui  mourut  en  pardonnant  à ses 
bourreaux,  vous  ouvre  sou  âme,  et 
brûle  du  désir  d’être  heureux  de  votre 
bonheur!  Seriez-vous  insensibles  à ce 
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langage  ? Seriez-vous  sourds  à la  voix 
de  la  religion  , qui  , depuis  trop  long- 
temps la  proie  des  loups  ravisseurs  , re- 
demande aujourd’hui  ses  véritables  et 
légitimés  pasteurs  ? Non  , sans  doute, 
vous  êtes  nos  amis  , nos  frères  j nous  ne 
sommes  plus  qu’un  peuple  , disons 
mieux , qu’une  même  famille.  Nos  mi- 
sères, nos  jouissances  nous  sont  com- 
munes : réunissons  donc  nos  efforts 
sous  l’égide  du  Tout-Puissant , sous  la 
protection  d’un  père  commun  j,  épar- 
gnons, épargnons  le  sang  des 
et  surtout  celui  ^les  Fran 

Il  n’est  plus  aujourd’hui  de  place 
dans  l’état  pour  ces  êtres  vils  et  égoïstes 
qui  , languissant  dans  une  honteuse  oi- 
siveté, affectant  une  coupable  indiffé- 
rence pour  l’intérêt  général , se  tiennent 
à l’écart,  prêts  à s’engraisser  des  débris 
de  la  fortune  publique  et  des  fortunes 
privées. 

Deux  étendards  volent  sur  le  sol  des 
Français,  celui  de  l’honneur  et  celui  de 
l’anarchie.  Le  moment  est  venu  de  se 
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ranger  sous  Fun  de  ces  drapeaux  j qui 
balance  est  un  traître  egalement  redou- 
table aux  deux  partis.  Marchons  tous 
d’un  commun  accord  ; chassons  ces  re- 
présentans  infidèle^  qui  , abusant  de 
notre  confiance  , n’ont  employé  jus- 
qu’ici qu’à  des  disputes  stériles  , à des 
rixes  indécentes,  à des  luttes  deshono- 
rantes pour  le  nom  français  , un  temps 
qu’ils  devaient  employer  tout  entier  à 
notre  bonheur  ; chassons  ces  represen- 
tans  parjures  qui,  envoyés  pour  le  main- 
tien de  la  monarchie  qu’ils  avaient  so- 
lennellement jurée,  l’ont  anéantie,  et 
renversé  le  monarque  innocent  sur  les 
marches  sanglantes  d’un  trône  où  ils 
régnent  en  despotes;  chassons  enfin 
ces  mandataires  perfides  et  audacieux 
qui , s’élevant  au-dessus  de  tous  les  pou- 
voirs connus  sur  la  terre  , ont  détruit  la 
religion  que  vous  vouliez  conserver  , 
créé  des  lois  que  vous  n’avez  jamais 
sanctionnées;  disons  mieux,  que  vous 
eussiez  rejetées  avec  horreur , si  votre 
vœu  eût  été  libre  ; chassons  ces  repré- 
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sentans  qui  ont  fait  du  plus  riche  et 
du  plus  florissant  royaume,  un  cadavre 
de  république,  objet  de  pitié  pour  ceux 
qui  l’habitent  , et  d’horreur  pour  les 
peuples  étrangers.  Que  ces  arbres  dé- 
pouillés de  leur  verdure  , tristes  images 
du  trône  dépouillé  de  ,sa  splendeur; 
que  ces  vains  emblèmes  de  la  licence  , 
tombent  dans  la  poussière , et  que  le 
drapeau  blanc,  signe  du  bonheur  et 
d’allégresse  pour  les  Français , flotte 
sur  les  remparts  de  nos  cités  et  sur  les 
clochers  de  nos  fidèles  campagnes. 

C’est  alors  qu’oubliant  nos  pertes 
mutuelles  , bous  déposerons  nos  armes 
dans  le  temple  de  l’Eternel  ; c’est  alors 
que  terminant  une  guerre  dont  les  dé- 
faites et  les  triomphes  réciproques  tie 
sont  que  de  vraies  calamite's  pour  notre 
mère-patrie , nous  proclamerons  avec 
la  paix  de  la  France  le  repos  de  l’uni- 
vers ; c’est  alors  que  , confondant  dans 
l’amour  du  bien  public  tous  nos  ressen- 
timens  personnels  et  jusqu’à  nos  moin- 
dres sujets  de  mécontentement  récipro- 
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que,  de  quelque  parti , de  quelque  opi- 
nion que  nous  nous  soyons  montrés, 
pourvu  que  nos  cœurs  et  nos  mains 
n’aient  pas  trempé  dans  le  crime,  nous 
nous  unirons  tous  au  sein  de  la  paix  pour 
opérer  le  bien  général  , et  donner  à la 
France  , avec  son  Roi  et  son  culte  ca- 
tholique, le  bonheur  qu’elle  attendit 
en  vain  de  ses  représentans  infidèles. 
Tels  sont,  nous  osons  le  répéter  et  Ke 
proclamer  hautement , tels  sont  nos 
vœux,  tels  sont  les  vœux  de  tous  les 
Français;  qu'ils  osent  le  manifester,  et 
la  France  est  sauvée  ! 

Fait  au  quartier  Général,  à Fontenay- 
îe-comte,  ce  27  mai,  l’an  premier  du 
règne  de  Louis  XVII. 

Signé  de  Bernard  de  Marigny  , 
Dessessarts,  de  Larochejaque- 
lein  , Lescure  , Duhoux  , n’Au- 
TERÏVE  , DoNNJSSAN  , CATHELI- 
NEAU. 

Dira-t-on  que  de  tels  hommes  étaient 
des  brigands?  et  n’est-on  pas  forcé,  au 
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contraire  , dé  reconnaître  qu’ils  avaient 
le  bon  droit  de  leur  côte' , et  que  si  nous 
avions  eu  leur  énergie  pour  le  bien, 
nous  aurions  évité  vingt  annc'es  de  ty- 
rannie , de  massacres  et  de  pillage  ? La 
France  serait  riche  et,  florissante,  et 
nous  n’aurions  pas  entraîné  l’Europe 
dans  une  partie  de  nos  malheurs.  Tous 
ces  maux  ont  été  produits  par  la  perfi- 
die de  quelques  hommes  influons  de 
l’Assemblée  constituante,  de  ceux  dont 
la  coupable  et  secrète  intention  était  de 
détrôner  la  famille  régnante,  pour  don- 
ner le  sceptre  à un  des  membres  de 
cette  famille  , mais  à un  degré  encore 
éloigné  du  trône. 

' Ce  projet  j pour  lequel  il  fallait  faire 
couler  des  torrens  de  sang,  ne  pouvait 
avoir  été  conçu  que  par  des  monstres 
habitués  à compter  pour  rien  la  vie  de» 
hommes  et  le  bouleversement  des  états. 
C’est  à présent  que  l’expérience  est 
venue  à notre  secours , que  nous  devons 
sentir  toute  l’importance  des  travaux 
glorieux  des  Vendéens , de  ces  hommes 
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simples  et  justes , lorsqu’on  réfléchît 
que  des  paysans  sans  discipline , presque 
sans  armes,  ont  lutté  contre  des  armées 
régulières  , abondamment  pourvues  de 
tout;  qu’ils  ont  fait  trembler  plusieurs 
fois  ce  colosse  épouvantable  de  la  ré- 
publique ; qu’ils  ont  été  sur  le  point  de 
nous  délivrer  même  de  sa  tyrannie  , s’ils 
avaient  mis  plus  d’ensemble  dans  leurs 
attaques,  on  ne  peut  se  défendre  d’un 
sentiment  d’admiration  pour  ces  illus- 
tres victimes  de  la  plus  juste  des 
causes. 

Pendant  vingt  ans  on  les  a appelés 
des  brigands , parce  qu’ils  s’opposaient 
aux  projets  des  véritables  brigands  qui 
nous  gouvernaientau  nom  d’une  liberté 
chimérique,  qui  n’était  pour  eux  que 
la  liberté  de  répandre  du  sang,  cl  de 
s’enrichir  des  dépouilles  de  leurs  in- 
nombrables victimes.  Tous  ces  faits  se 
sont  passés  à la  face  de  l’Europe  ; et 
quel  serait  le  Français  qui  ne  frémirait 
pas  aujourd’hui  s’il  entendait  pronon- 
cer le  nom  de  ceux  qui  se  sont  couverts 
Cliarette.  C 
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de  ces  crimes?  L’or  peut-il  effacer  l’igno- 
minie! Mais  pour  ceux  de  ces  Français 
généreux  qui  ont  échappé  au  massacre 
ordonne  contre  eux,  avec  quel  orgueil 
ils  peuvent  dire  : j’ai  reste'  fidèle  à ma 
religion,  à mon  Roi;  j’ai  sacrifie  ma 
vie,  ma  fortune  pour  donner  l’exemple 
à mes  compatriotes  : quelle  différence 
de  leur  situation  à celle  de  leurs  oppres- 
seurs ! 

Avant  d’entrer  en  matière  sur  les 
faits  des  généraux  vende'ens , nous 
croyons  utile  de'donner  une  description 
topographique  de  ce  qu’on  a appelé 
Vendée  , et  nous  empruntons  des  Mé- 
moires de  madame  Larochejaquelein  , 
la  description  que  M.-  de  Barante  a faite 
de  ce  pays. 

« Le  Bocage , que  depuis  la  guerre 
civile  on  a pris  l’habitude  d’appeler  du 
nom  glorieux  de  Vendée,  comprend 
une  partie  du  Poitou  , de  l’Anjou  et  du 
comtéNantais,  et  fait  aujourd’hui  partie 
de  quatre  départemens  ) Loire-Infé- 
rieure , Maine-et-Loire  , Deux-Sèvre 
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et  Vendee.  On  peut  regarder  comme 
ses  limites,  la  Loire  au  nord,  de  Nantes 
à Angers  ; au  couchant , le  pays  mare'- 
cageux  qui  forme  la  côte  de  FOce’an  ; 
des  autres  côte's,  une  ligne  qui  partirait 
des  Sables  , et  passerait  entre  Luçon  et 
Laroche-sur-Yon , entre  Fontenay  et 
la  Châtaigneraie;  puis  à Parthenay  , 
Thouars,  Vihiers , Touarce',  Brissac, 
et  viendrait  aboutir  à la  Loire  , un  peu 
au-dessus  des  ponts  de  Ce.  La  guerre 
s’est  e'tendue  au-delà  de  ces  limites, 
mais  par  des  incursions  seulement.  Le 
pays  de  l'insurrection,  la' vraie  Vende'e, 
est  renferme'  dans  cet  espace. 

» Ce  pays  diffère  , par  son  aspect , et 
plus  encore  par  les  mœurs  de  ses  habi- 
tans,  delà  plupart  des  provinces  de 
France.  Il  est  forme  de  collines  , en  ge'- 
ne'ral  assefc  peu  e'ieve'es  , qui  ne  se  rat- 
tachent à aucune  chaîne  de  montagnes. 
Les  vallées  sont  e'troites  et  peu  pro- 
fondes , de  forts  petits  ruisseaux  y cou- 
lent dans  des  directions  varie'es  : les  uns 
se  dirigent  vers  la  Loire  , quelques-uns 
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vers  la  mer}  d’aütres  se  reunissent  en 
débouchant  dans  la  plaine  , et  forment 
de  petites  rivières.  Il  y a partout  beau- 
coup de  rochers  de  granit.  On  conçoit 
qu’un  terrain  qui  n’offre  ni  chaînes  de 
montagnes,  ni  rivières,  ni  vallées  e' ten- 
dues , ni  même  une  pente  générale, 
doit  être  comme  une  sorte  de  laby- 
rinthe. Rarement  011  trouve  des  hau- 
teurs assez  élevées  au-dessus  des  autres 
coteaux  , pour  servir  de  point  d’obser- 
vation - et  commander  le  pays.  Cepen- 
dant , en  approchant  de  Nantes , le 
long  de  la  Sèvre,  la  contrée  prend  un 
coup-d’œil  qui  a quelque  chose  de  plus 
grand}  les  collines  sont  plus  hautes  et 
plus  escarpées.  Cette  rivière  est  rapide 
et  profondément  encaissée  } elle  roule 
à travers  des  massés  de  rochers  , dans 
des  vallons  resserrés.  Le  Bocage  n’est 
plus  seulement  agreste,  il  offre  là  un 
coup-d’œil  triste  et  sauvage.  Au  Con- 
traire, en  tirant  jllus  à l’e§t,  dans  les 
cantons  qui  sont  voisins  des  bords  de  la 
Loire,  le  pays  eslplus  ouvert,  les  pentes 
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mieux  ménagées,  et  les  vallées  forment 
d’assez  vastes  plaines. 

» Le  Bocage  , comme  l’indique  son 
nom,  est  couvert  d’arbres  ; on  v voit 
peu  de  grandes  forêts  , mais  chaque 
champ,  chaque  prairie,  est  entoure' 
d’une  haie  vive  qui  s’appuie  sur  des  ar- 
bres plante's  irrégulièrement  et  fort  rap- 
prochés; ils  n’ont  point  un  tronc  élevé 
ni  de  vastes  rameaux.  Tous  les  cinq  ans 
on  coupe  leurs  branchages , et  on  laisse 
nue  une  lige  de  douze  ou  quinze  pieds. 
Ces  enceintes  ne  renferment  jamais  un 
grand  espace.  Le  terrain  est  fort  divisé; 
il  est  peu  fertile  en  grains.  Souvent  des 
champs  assez  étendus  restent  long-tems 
incultes;  alors  il  y croît  de  grands  ge- 
nêts ou  des  joncs  épineux.  Toutes  les 
vallées  , et  même  les  dernières  pentes 
des  coteaux  , sont  couvertes  de  prairies. 
Vue  d’un  point  élevé  , .la  contrée  paraît 
toute  verte;  seulement,  au  temps  des 
moissons,  des  carrés  jaunes  se  montrent 
de  distance  en  distance  entre  les  haies  j 
quelquefois  les  arbres  laissent, voir  h 
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toit  applati  et  couvert  de  tuiles  rouges 
de  quelqu.es  bâtiinens  , ou  la  pointe  d’un 
clocher  qui  s’élève  au-dessus  des  bran- 
ches. Presque  toujours  cet  horison  de 
verdure  est  très-borné}  quelquefois  il 
s’étend  à trois  ou  quatre  lieues. 

» Dans  l’a  partie  du  Bocage  , qui  est 
située  en  Anjou  , la  vué  est  plus  vaste  et 
plus  riante.  Les  cultures  sont  plus  va- 
riées , les  villes  et  les  villages  plus  rap- 
prochés. C’est  sur-tout  le  Bocage  du 
Poitou  que  j’ai  voulu  faire  connaître 

» Une  seule  grande  route  qu 
Nantes  à la  Rochelle , traverse  ce 
Cette  route  et  celle  qui  conduit  de 
Tours  à Bordeaux , par  Poitiers,  laissent 
entre  elles  un  intervalle  de  plus  de 
trente  lieues,  où  l’on  ne  trouve  que 
des  routes  de  traverse.  Les  chemins  du 
Bocage  sont  tous  comme  creusés  entre 
deux  haies  ; ils  sont.étroits  , et  quelque- 
fois les  arbres  , joignantleursbranches  , 
les  couvrent  d’un  espèce  de  berceau} 
ils  sont  bourbeux  en  hiver  et  raboteux 
en  été.  Souvent,  quand  ils  suivent  In 
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penchant  d’une  colline,  ils  servent  en 
même  temps  de'  lit  à un  ruisseau  ; a.l- 
leurs  ils  sont1  tailles  dans  le  rocher,  et 
gravissent  les  hauteurs  par  des  degrés 
irre'guliers.  Tous  ces  chemins  offrent  un 
aspect  du  même  genre.  Au  bout  de 
chaque  champ,  on  trouve  un  carrefour 
qui  laisse  le  voyageur  dans  Finceriitude 
sur  la  direction  qu’il  doit  prendre,  et 
que  rien  ne  peut  lui  indiquer.  Les  habi- 
tans  eux ■ mê.mes  s’e'garent  fréquemment 
lorsqu’ils  veulent  aller  à deux  ou  trois 
lieues  de  leur  séjour. 

» Il  n’y  a point  de  grandes  villes  dans 
le  Bocage.  Des  bourgs  de  deux  à trois 
mille  âmes  sont  dispersés  sur  celte  sur- 
face. Les  villages  sont  peu. nombreux  et 
éloignes  les  uns  des  autres  : ou  ne  voit 
pas  même  de  grands  corps  de  ferme.  Le 
territoire  est  divisé  en  métairies;  cha- 
cune renferme  un  ménage  et  quelques 
valets.  Il  est  rare  qu’une  métairie  rap- 
porte an  propriétaire  plus  de  600  fr.  de 
rente.  Le  terrain  qui  en  de'pend  est 
vaste } mais  produit  peu.  La  vente  dea 


bestiaux  forme  le  principal  revenu,  et 
c’est  sur- tout  à les  soigner  que  s’occu- 
pent les  métayers. 

» Les  châteaux  étaient  bâtis  et  meu- 
bles sans  magnificence;  on  ne  voyait 
en  général  ni  parcs  ni  beaux  jardins. 
Les  gentilshommesy  vivaient  sans  faste, 
et  meme  avec  une  simplicité  extrême. 
Quand  leur  rang  ou  leur  fortune  les 
avait  pour  un  temps  appelés  hors  de  leur 
province , ils  ne  rapportaient  pas  dans 
le  Bocage  les  mœurs  et  le  ton  de  Paris. 
Leur  plus  grand  luxe  était  la  bonne 
chère , et  leur  seul  amusement  était  la 
chasse.  . , 

» Lés.  rapports  mutuels  des  seigneurs 
et  de  leurs  paysans  ne  ressemblaient  pas 
non  plus  à ce  qu’on  voyait  dans  le  reste 
de  la  France.  11  régnait  entre  eux  une 
sorte  d’union  inconnue  ailleurs.  Les 
propriètairesy  afferment  peu  leurs  ter- 
res; ils  partagent  les  productions  avec 
le  métayer  qui  les,  cultive.  ^Chaque  jour 
ils  ont  ainsi  des  intérêts  communs,  et 
des  relations  qui  supposent  la  confiance 
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et  la  bonne  foi.  Comme  les  domaines 
sont  très-divisc's , et  qu’une  terre  un  peu 
considérable  renfermait  vingt-cinq  ou 
trente  métairies,  le  seigneur  avait  ainsi 
des  communications  habituelles  avec  les 
paysans  qui  habitaient  autour  de  son 
château*  il  les  traitait  paternellement , 
les  visitait  souvent  dans  leurs  métairies, 
causait  avec  eux  de  leur  pdsition,  du 
soin  de  leur  bétail,  prenait  part  à des 
accidens  et  à des  malheurs  qui  lui  por- 
taientaussi  préjudice  j il  allait  aux  noces 
de  leurs  enfans  , et  buvait  avec  les  con- 
vives. Le  dimanche  , on  dansait  dans  la 
cour  du  château  , et  les  dames  se  met- 
taient de  la  partie.  Quand  on  chassait 
îe  loup , le  sanglier,  le  cerf,  le  cure' aver- 
tissait les  paysans  au  prune.  Chacun 
prenait  son  fusil,  et  se  reudait  au  lieu 
assigne'.  Les  chasseurs  postaient  les  ti- 
reurs., qui  se  conformaient  strictement 
à tout  ce  qu'on  leur  ordonnait.  De  ns  la 
suite , on  les  menait  au  combat  de  la 
meme  manière  et  avec  la  même  docilité. 

» Ces  heureuses  habitudes y s,c  joi- 
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gnant  à un  bon  naturel , font  des  habi- 
' tans  du  Bocage  un  excellent  peuple.  Ils 
sont  doux,  pieux,  hospitaliers,  chari- 
tables, pleins  de  courage  et  de  gaîté. 
Les  mœurs  y sont  pures;  ils  ont  beau- 
coup de  probité.  Jamais  on  n’entend 
parler  d’un  crime,  rarement  d’un  pro- 
cès. Ils  étaient  dévoués  à leurs  seigneurs, 
avec  un  respect  mêlé  de  familiarité.  Leur 
caractère,  qui  a quelque  chose  de  sau- 
vage, de  timide  et  de  méfiant,  leur  ins- 
pirait encore  beaucoup  plus  d’attache- 
ment pour  ceux  qui,  depuis  si  long- 
temps, avait  obtenu  leur  confiance. 

» Les  habitans  des  villes  et  les  petits 
propriétaires  n’avaient  pas  pour  la  no- 
blesse les  mêmes  sentimens  ; cependant, 
comme  ils  étaient  toujours  reçus  avec 
bienveillance  et  simplicité  quand  ils  ve- 
naient dans  les  châteaux  , ils  avaient  de 
l’affection  et  du  respect  pour  les  princi- 
pales familles  du  pays.  Quelques-uns 
ont  embrassé  avec  chaleur  les  opinions 
révolutionnaires , mais  sans  aucune  ani- 
mosité particulière.  Les  horreurs  qui 


(55)  . 

ont  été  commises  ne  doivent  pas  leur 
être  attribuées , et  souvent  ils  s’y  sont 
opposés  avec  force.  » 

Cette  contrariété  d’opinions  entre  les 
habitans  des  grandes  villes  et  ceux  de  la 
campagne  , a nui  considérablement  aux 
progrès  des  armes  vendéennes.  Le  dé- 
faut d’unité  aussi  entre  l’association 
bretonne  et  les  tnouvemens  opérés  de 
l’autre  coté  de  la  Loire,  a fait  échouer 
les  tentatives  des  uns  et  des  autres,  et  a 
laissé  le  temps  aux  républicains  de  cor- 
rompre par  leurs  maximes  séditieuses 
la  masse  des  peuples,  et  d’eiirayer  par 
les  supplices  tous  ceux  qui  seraient 
tentés  de  s’opposer  aux  projets  des -no- 
vateurs. 

Quoique  les  vendéens  voyaient  avec 
inquiétude  l’Assemblée  constituante 
sapper  les  fondemens  du  trône  et  de 
l’autel;  cependant,  tant  que  Louis  XVI 
fut  présumé  le  chef  de  l’état,  ils  obéi- 
rent, excepté  pour  le  serment  des  prê- 
tres qu’ils  ne  purent  tolérer.  D es  ce 
temps,  ils  s’armèrent  pour  protéger 
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ministres,  ét  les  défendre  contre 
entreprises  des  autorités.  Mais  le 
renversement  du  trône,  le  procès  du 
Roi achevèrent  de  mettre  les  armes  à 
main  des  Vendéens  en  general.  Dis- 
par  paroisse,  au  premier  signal 
ils  se  rassemblaient,  et  lorsqu’on  nous 
dit  que  les  seigneurs  avaient  excite'  la 
tîon  , rien  n’est  plus  faux-  c’e'taient 
paysans  au  contraire  qui  forçaient 
i seigneurs  à se  mettre  à leur  tête  : 
c’est  ainsi  que  Cliarette  fut  oblige'  de 
der  aux  instances  d’une  ,mnn 
formée, 
château. 


François-Àlhanase  Gharette  de  la 
Conterie,  naquit  le  21  avril  1763,  dans 
a commune  de  Couffé , près  Ancenis, 
rtemenî  de  la  Loire-Inférieure.  Il 
’une  familienoble  et  très-anciennne 
la  Bretagne,  il  fit  ses  études  au  collège 
des  Oratoriens  à Angers.  Son  goût  pour 
à entrer  dan  s 
1 la 


la  marine  royale.  Il  fut  nommé  aspirant 
le  i5  avril  17 79,  garde  de  la  marine  en, 
1781 , et  lieutenant  de  vaisseau  en  1787. 
Dans  l’espace  de  neuf  ans,  il  fitonze  cam- 
pagnes , dont  six  en  temps  de  guerre. 

Le  jeune  Charctte  e'tait  d’une  faible 
constitution,  mais  l’activité  qu’il  mit 
dans  l’exercice  des  manœuvres  , et  le 
zèle  qu’il  employa  pour  vaincre  en  quel- 
que sorte  la  nature,  firent,  de  lui  un  très- 
bon  marin,  malgré  la  vivacité  de  son  ca- 
ractère et  son  goût  dominant  pour  les 
plaisirs.  Il  se  faisait  remarquer  par  un 
très-grand  sang  froid  dans  le  danger , et 
sauva  en  différentes  occasions  l’équipage 
dont  il  faisait  partie,  par  ses  conseils  , 
nés  du  moment  , et  selon  la  nature  des 
accideus.  C’est  ainsi  qu’un  fois  le  feu 
ayant  pris  au  vaisseau  qu’il  montait  y 
tout  le  mondé  se  livrait  au  désespoir  , 
et  ne  voyait  point  de  ressource,  alors 
Charette  s’écria  : Pouvez-vous  craindre 
le  jeu  lorsque  nous  sommes  au  milieu 
des  eaux?  Ce  peu  de  paroles  ranima 
l’équipage,  on  suivit  l’exemple  de  Cha- 
Charelte.  C 
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rettc , on  se  mit  au  travail , et  le  feu  fut 
éteint.  En  plusieurs  circonstances  il 
donna  des  preuves  de  cette  présence 
d’esprit  qui  parvient  à vaincre  des  diffi- 
cultés que  le  trouble  nous  présente 
souvent  comme  insurmontables. 

En  1786,  Charelte  fut  envoie'  à 
S.  Pierre  de  la  Martinique  avec  l’ordre 
de  commander  un  ponton  qui  devait 
empêcher  tout  commerce  irre'gulier 
avec  les  Américains.  Un  capitaine  de 
cette  nation  lui  offrit  une  somme  con- 
sidérable pour  obtenir  de  lui  la  permis- 
sion de  débarquer  la  cargaison  d’un  bâ- 
timent peu  éloigné'  de  la  côte.  Charette 
repoussa  ses  offres  avec  mépris.  «Songez, 
lui  dit-il,  que  je  suis  officier  Français, 
et  que  je  ne  sers  que  pour  l’honneur.  » 
Il  fit  sa  dernière  campagne  en  1788, 
mais  comme  dès  ce  temps  la  révolution 
s’annonçait  et  qu’on  préparait  de  grands 
changemens  dans  le  corps  de  la  marine, 
îl  crut  devoir  solliciter  sa  retraite  qu’il 
n’obtint  cependant  qu’en  1790.  Il  se 
maria  avec  la  veuve  d’un  de  ses  parens  , 
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qui  lui  apporta  une  fortune  assez  con- 
side'rable.  Voici  le  portrait  qu’a  trace'  de 
lui  M.  Bouvier- Desmortiers. 

«Charette  e'tait  d’une  taille  avantageuse 
(5pieds5  pouces).  Ilavoitle  corps  mince, 
dessine  avec  grâce;  le  visage  ovale,  le 
nez  bien  pris  et  un  peu  retrousse , la  bou- 
che plate,  le  menton  en  avant.  Ses  yeux 
petits  , en  fonce' s , et  pleins  de  feu  , lan- 
çaient à volonté'  un  regard  si  pe'ne'trant , 
qu’on  avait  peine  à le  soutenir  quand  il 
vous  fixait  avec  attention;  uv  port  dis- 
tingue' sans  orgueil , une  dem<\%  ehe  leste, 
la  tête  haute,  un  air  doux  et  riant  an- 
nonçait la  noblesse  de  son  caractère  et 
son  goût  dominant  pour  le  plaisir. 

«Parvenu  à cet  âge  aimable,  mais  dan- 
gereux , où  l’existence  abonde  et  donne 
malgré  nous  a des  penchans  nouveaux 
une  direction  qui  influe  sur  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  la  vie , Charette  sentit 
vivement  le  besoin  d’aimer , disons 
mieux , de  calmer  le  tumulte  de  ses 
sens.  Plus  ardent  que  sensible,  il  aima 
les  femmes  j beaucoup  pour  lui,  fort 
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jiou  pour  elles.  Toujours  vaincu,  jamais 
soumis,  il  se  livrait  aux  emportemens 
de  sa  passjon  , sans  plier  son  ame  aux 
inclinations  caressantes  et  quelquefois 
perfides  d’une  maîtresse.  Cet  empire 
sur  lui-même,  quril  sut  ravir  à la  beaule', 
ne  le  rendit  pas  moins  délicat  dans  ses 
liaisons;  jamais  l’indiscrétion  frivole, 
la  piquante  ironie , ou  la  critique  amère, 
défaut  presque  inséparable  de  l’homme 
à bonnes  fortunes,  n’affligèrent  l’objet 
dont  il  avait  partagé  les  plaisirs.  » 
Charette  vivait  très-retiré  dans  son 
château,  et  n’avait  poiut  pris  part  aux 
troubles  qui  s’étaient  déjà  manifestés 
dans  son  pays.  Mais  les  habitons  réso- 
lurent de  le  tirer  de  sa  solitude  pour  le 
mettre  à leur  tête.  Charette  résista  pen- 
dant un  jour  entier  • les  paysans  revin- 
rent à la  charge,  et  allèrent  même  jus- 
qu’à le  menacer  ; alors  Charette  se  dé- 
cide; il  leur  dit  : Eh  bien!  vous  m'y 
forcez,  songez  à ni' obéir,  ou  je  vous 
punirai  sévèrement.  Il  se  mit  à leur 

tète,  et  fut  nomme'  commandant  en 


( 4i  ) 

clief  d’un  canton  forme  des  divisions  de 
Machecoult , Bouin  et  les  Marais , Châ- 
téau-Neuf,  Saint-Mesme  , Grandlande, 
Faleron  , la  Garnacbe  , Bois-de-Céne  , 
Fresnay,  Paux  , Touvois  , et  plusieurs 
autres  communes.  L’armee  prêta  ser- 
ment d’être  fidèle  au  Roi , de  combattre 
et  de  mourir  pour  le  rétablissement  de 
la  religion  et  du  trône  ; aucun  de  ces 
braves  gens  n’a  viole  son  serment,  et 
presque  tous  l’on  t scelle'  dé  leur  sang. 

Le  signal  de  l’insurrection  avait  e'te 
donne  avant  que  Chareltey  prît  part  ; 
la  mort  de  Louis  XVI,  et  la  levee  ex- 
traordinaire de  trois  cen  t mille  hommes, 
mirent  les  armes  à la  main  à ceux  que 
moins  de  rigueur  aurait,  non  pas  soumis, 
mais  moins  exaspére's.  Presquren  un 
même  instant  dans  trois  de'partemens  le 
tocsin  rassemble  les  habitans  de  neuf 
Cents  communes  ; à defaut  d’armes  , les 
ir.strmnens  du  labourage  changent  de 
forme  sous  le  marteau  et  renclume  , et 
le  paysan  vendeen , muni  de  ses  armes 
grossières,  ne  craint  pas  de  se  précipiter 

C 3 


(40 

sur  des  bataillons  réguliers  et  protégés 
par  de  l’artillerie. 

Tandis  que  les  Bretons,  aussi  en  armes, 
négociaient  avec  les  autorités  républi- 
caines au  lieu  d’agir,  déjà  les  Vendéens 
sous  la  conduite  de  Cathelineau,  simple 
voiturier,  s’emparaient  de  Jalais , de 
Chemillé , et  en  moins  de  trois  qours, 
ils  firent  deux  cents  prisonniers  , pri- 
rent quatre  pièces  d’artillerie,  beau- 
coup de  munitions  et  de  fusils. La  troupe 
de  Cathelineau  s’augmenta  prodigieu- 
sement , et  devint  une  armee  , sur-tout 
depuis  que  Sloflet , garde-chasse  et 
homme  d’un  grand  roulage,  se  fut  réuni 
à lui  avec  les  hommes  qu’il  avait  ras- 
semblés de  même  à la  hâte.  La  prise  de 
Chollet  fut  le  signal  du  soulèvement 
ge'néral  de  la  Vendée.  Alors  se  formèrent 
plusieurs  armées,  ou  plutpt  autant  de 
rassemblemens  qu’il  y avait  de  cantons. 
Cette  manière  de  combattre  fut  très- 
défavorable  aux  Vendéens,  et  donna  lieu 
aux  jalousies  et  à la  division  qui  se  mit 
souvent  parmi  les  chefs  de  ses  différentes 
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années  ; si  l’on  eût  agi  d’après  un  plan 
gênerai,  et  que  toutes  les  opérations 
eussent  été  réglées  selon  les  localite's, 
par  un  chef  supérieur,  nul  doute  que 
le  pa^s  aurait  e'te  presqu’inexpugnablej. 
mais  nul  accord  entre  les  differentes  ar- 
me'es , chacune  agissait  pour  son  compte, 
et  à l’exeption  de  l’attaque  de  Nantes, 
tout  se  fit  aise'rnent. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances,  après 
que  les  premières  ope'rations  eurentlieu, 
qu’on  se  décida  à marcher  sous  le  cora-« 
mandement  de  Charette.  Ce  fat  le  14 
mars  1795  qu’on  alla  le  chercher  dans 
son  château.  Après  s’être  assure'  de  la 
bonne  volonté  des  insurgés,  il  les  con- 
duisit dans  l’église  de  Machecoult  dont 
on  venait  de  s’emparer.  Là  , mettant  la 
main  sur  l’évangile,  il  fit  le  serment  de 
périr  les  armes  à la  main  plutôt  que 
d’abandonner  ses  compagnons.  « Jure* 
comme  moi , dit-il  aux  assistans  , de  res- 
ter fidèles  à la  cause  de  la  religion  et  du 
Roi.  » Tous  le  jurèrent. 

Charette , après  avoir  fait  ses  dispo- 
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citions  , mçna  sa  petite  troupe  à l’at- 
taque de  Pornic,  que  les  républicains 
avaient  repris  peu  de  temps  auparavant 
sur  les  insurgés,  qui  s’en  étaient  déjà  em- 
pare’ sous  le  commandement  du  marquis 
dê  la  Hoche,  mais  que  par  imprudence 
il  n’avait  pas  su  conserver.  Les  répu- 
blicains, en  s’emparant  de  cette  ville , 
y avaient  commis  des  cruautés  horribles; 
ils  massacrèrent  les  femmes  , les  enfans, 
et  tous  ceux  qui  ne  purent  se  sauver. 
Charette  avait  à venger  la  mort  de  ses 
compatriotes,  et  secondé  par  le  com- 
mandant de  Bourgneuf,  M.  de  la 
Çathelinière , il  attaqua  Pornic  le  29 
mars,  et  remporta  une  victoire  com- 
plète. Il  prit  deux  pièces  de  canon, 
des  fusils,  et  beaucoup  de  munitions. 
Pour  apprécier  la  valeur  des  Vendéens, 
il  ne  faut  point  oublier  que  leurs  armées 
e'taient  formées  à la  hâte , et  que  n’ayant 
point  de  solde,  après  une  expédition, 
chaque  paysan  rentrait  dans  ses  foyers, 
pour  être  de  nouveau  appelé  lorsqne  la 
circonstance  l’exigeait.  Charette  avait 


( 45  ) 

quelquefois  avec  lui  dix  mille  hommes 
et  le  lendemain  il  n’en  avait  pas  trois 
cents.  Il  était  donc  impossible  d’avoir 
une  suite  d’operations  combinées. 

Charette  après  l’expédition  de Pornic 
revint  à Machecoult,  et  voulut  avoir  un 
petit  corps  de  cavalerie ; il  ne  put  réunir 
que  trente-huit  hommes,  encore  ma} 
équipés.  C’estavec  de  si  faibles  moyens 
que  les  généraux  de  la  Vendée  ont  com- 
battu contre  des  masses  aguerries  et  for- 
tement disciplinées.  Charette  fit  ma- 
nœuvrer pendant  une  quinzaine  de 
jours  ses  cavaliers  avant  de  ne  rien  tenter; 
et  lorsqu’il  crut  pouvoir  faire  quelqu’en- 
t reprise  il  marcha  sur  Cbâlons.  L’at- 
taque fut  vigoureuse  et  promettait  du 
succès,  mais  ceux  des  eomhatlans  qui 
n’étaient  armés  que  de  piques,  furent 
effrayés  par  l’artillerie  de  l’ennemi,  et 
se  sauvèrent.  Cette  déroute  entraîna 
le  resté  de  l’armée,  et  Charette  resta 
presque  seul  , expose'  à la  poursuite  de 
l’ennemi;  ce  ne  fut  que  par  la  vitesse 
de  son  cheval  qu’il  évita  d’être  pris. 
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Arrive  àMachecoalt,  il  seplaignit  amère- 
ment de  ceux  qui  l’avaient  abandonné  , 
et  passa  encore  quelque  temps  au  même 
endroit  pour  exercer  sa  troupe  et  la 
mettre  en  état  de  seconder  ses  projets. 

Charette  avait  non-seulement  à lut- 
ter contre  les  forces  qu’on  envoyait  dans 
la  Vendée,  mais  encore  il  avait  à déjouer 
des  intrigues  qu’on  fomentait  dans  sapro- 
pre  armée.  On  ne  peut  douter  que  la  Con- 
vention n’avait  envoyé  des  traîtres,  qui, 
sous  le  masque  de  la  bonne  foi , faisaient 
partie  des  insurgés  et  trahissaient  en  se- 
cret les  royalistes  ; c’est  ainsi  qu’un 
nommé  Souchu , membre  d’un  comité 
d’administration  , fit  commettre , à Ma- 
checoult , des  cruautés  horribles  pour 
en  faire  rejaillir  la  honte  sur  les  Ven*»- 
déens  en  général  et  sur  Charette  en  par- 
ticulier. Ce  monstre  ayant  été  massacré 
parles  républicains  même , on  lui  trouva 
un  écrit,  en  forme  de  journal,  qui  ren- 
dait compte  de  tout  ce  qui  avait  eu 
lieu  à Machecoult  depuis  le  i5  mars, 
jour  de  l’entrée  des  Vendéens  dans  cette 


( 47  > 

ville  , et  une  liste  de  proscription  , qui 
portait  en  tête  le  nom  de  Cliarette. 

Le  fougueux  Beisser  avait  été  envAyé 
par  la  Convention  dans  la  Vendée,  pour 
y faire^exécuter  les  de'crets  de  destruc- 
tion et  de  mort  rendus  contre  ce  mal- 
heureux pays.  Charette  avait  à s’opposer 
à ce  hardi  re'publicain  qui  menaçait  du1 
fer  et  de  la  flamme  toutes  les  villes  par 
où  il  passait.  Mal  heureusement  la  troupe 
de  Charette  e'tait  découragée  par  les 
menaces  et  les  crua  ute's  des  républicains. 
Beisser  s’était  emparé  du  port  Saint- 
Père,  et  de  là  marchait  directement  sur 
Machecoult.  Charette  demanda  en  vain 
du  secours  aux  autres  divisions  , il  at- 
tendit toute  la  nuit  des  renforts  qui 
n’arrivèrent  pas.  A la  première  annonce 
que  l’avant-garde  des  ennemis  appro- 
chait, Charette  se  vit  encore  abandonné 
pour  la  troisième  fois  d’une  grande 
partie  de  son  armée.  Il  voulut  faire  résis- 
tance à la  tête  d’un  petit  nombre  de 
cavaliers  et  de  fantassins,  mais  la  lutte 
étant  trop  inégale,  il  fut  forcé  de  s’é- 
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îoigner.  Au  moment  où  il  allait  mon- 
ter à cheval,  un  boulet  enleva  le  cheval 
à pins  de  six  pieds  de  terre,  et  Charette 
ne  trouva  son  salut  qu’en  montant  pré- 
cipitainent  derrière  l’un  de  ses  cava- 
liers. 

Çharette  se  retira  à Vieille-Vigne,  et 
passa  eu  revue  les  débris  de  son  armée 
deMachecoult , et  donna  l’ordre  aux  au- 
tres çhefis  de  division  de  réunir  le  plus 
de  monde  possible,  afin  de  reprendre 
sur  les  républicains  le  bourg  de  Légé» 
C’est  en  tenant  toujours  sa  petite  ar- 
mée eu  haleine,  que  Charette  parvint 
à l’aguerrir  et  à lui  faire  braver  les  corps 
les  mieux  disciplinés  de  la  république. 
Tout  autre  général  se  voyant  aban- 
donné aussi  souvent  que  Tétait  Cha- 
rette , aurait  quitte  un  commandement 
qui  ne  lui  offrait  que  des  dangers  à cou- 
rir; mais  fidèle  à son  serment;  il  s’expo- 
sait chaque  jour  à le  sçeiler  de  son 
sang  plutôt  que  de  l’en  feindre.  Il  ne 
désespérait  pas  non  plus  de  parvenir  à 
discipliner  des  hommes  qui,  dans  les 
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premiers  lemps  , ne  pouvaient  se  de'fen- 
dre  de  l’impression  de  terreur  que  les 
masses  républicaines  inspiraient;  le  cou- 
rage, l’e'nergie  de  Cbafette  vinrent  à 
bout  de  triompher  de  tous  les  obstacles  , 
et  de  faire  taire  la  calomnie. 

Les  renforts  étant  arrives,  Charette 
marcha  droit  à Le'ge'  où  les  républicains 
venaient  d’entrer.  Quand  ceux-ci  ap- 
prirent que  Charette  approchait , ifs  se 
retirèrent  sur  Pajluau  , mais  ne  s y trou- 
vant pas  encore  en  sûreté , ils  se  rap- 
prochèrent de  la  route  de  Nantes  aux 
Sables  d’Olonne.  Charette,  dans  l’in- 
tention de  refaire  sa  troupe,  resta  à 
Le'ge'  d’où  il  inquie'taitles  ennemis;  mais 
ayant  appris  qu’un  corps  de  douze  cents 
hommes  , venus  de  Machecoult,  s’avan- 
cait pour  l 'attaquer,  il  prit  une  position 
en  avant  du  bourg,  et  se  disposait  à 
bien  recevoir  les  ennemis.  L’action  s’en- 
gagea. Charette  s’apercevant  que  ses 
paysans  commençaient  à plier,  leur 
donna  l’exemple  du  courage  en  se  pré- 
cipitant dans  les  rangs  ennemis  à la 


tête  de  quelques  braves  , qui , secon- 
dant son  audace,  mirent  le  de'sordre 
parmi  les  républicains.  Les  paysans  qui 
s’étaient  sauvés,  voyant  leur  general  si 
fortement  engagé  revinrent  , et  se  glis- 
sant derrière  les  haies  , selon  leur  cou- 
tume , achevèrent  par  une  vrve  fusil- 
lade de  mettre  en  déroute  les  enne- 
mis , dont  la  perte  fut  si  considérable  , 
qu’il  ne  se  sauva  pas  cent  hommes  sur 
les  douze  cents  qui  attaquèrent  Cha- 
rette.  Deux  canons,  deux  caissons , 
beaucoup  de  fusils  dènt  les  Vendéens 
avaient  le  plus  grand  besoin  , tombèrent 
en  leur  pouvoir,  ainsi  qu’un  riche  bu- 
tin en  bijoux,  en  argent  et  autres  effets* 
Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  des 
soldats  du  régiment  de  Provence  et  plu- 
sieurs officiers  de  ce  corps.  Charette 
leur  fit  rendre  leurs  armes  et  leurs 
effets. 

Cette  journée,  glorieuse  pour  Cha- 
rette, ‘devait  en  même  temps  lui  être 
fatale,  si  sa  bravoure  n’eût  en  quel- 
que sorte  commandé  le  respect  pour 
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sa  personne  : ce  général  se  voyant  en- 
core presque  abandonne  des  siens  , ne 
cherchait  plus  qu’à  vendre  chèrement 
sa  vie  ; il  avait  pe'ne'tre'  au  milieu  d’un 
groupe  ennemi , et  son  de'sespoir  lui 
faisait  faire  des  prodiges;  il  venait  de 
tuer  un  chef  et  plusieurs  soldats , lors- 
que se  retournant,  il  en  aperçut  dix 
autres  derrière  lui  , les  armes  basses  , 
et  qui  se  regardaient  avec  étonne- 
ment.  Ils  lui  dirent  : Nous  ne  dou- 
tons pas  que  vous  ne  soyez  le  general , 
mais  permettez- nous  de  vous  repré- 
senter les  périls  ou  vous  vous  exposiez, 
si  nous  n’e'tions  pas  royalistes.  Daignez 
nous  admettre  et  nous  compter  au 
nombre  de  vos  plus  fidèles  soldats. 
Charetteleur  donna  à tous  la  main  et 
revint  avec  eux  à Légé. 

Croyant  que  le  moment  était  favora- 
ble pour  reprendre  Machecoult  sur  les 
républicains,  Charette  en  fit  la  propo- 
sition à son  armée,  mais  quel  fut  son 
étonnement  lorsqu’il  entendit  des  mur- 
mures et  même  dçs  menaces  contre  s# 
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personne.  S’armant  alors  de  sévérité  t 
il  fondit  sur  les  mutins,  en  frappa  plu- 
sieurs , et  fit  rentrer  les  autres  dans  le 
devoir.  Il  voulut  savoir  ce  qui  avait 
donne  lieu  à une  scène  aussi  étrange; 
il  fit  venir  les  officiers  des  autres  divi- 
sions , qui  lui  protestèrent  qu’ils  en 
ignoraient  la  cause. 

Comme,  par  suite  de  rébellion,  on 
avait  fait  mettre  en  prison  plusieurs  des 
mutins  , lés  officiers  conseillèrent  à 
Charette  de  leur  donner  la  liberté,  à 
condition  qu’ils  dévoileraientlecomplot. 
Charrette  suivit  cet  avis,etlesprisonniers 
lui  dirent  qn’on  leur  avait  persuadé  que 
le  général  voulait  les  abandonner  pour 
passer  à l’armée  d’Anjou  , qu’on  ap- 
pelait alors  la  Grande  Armée; ils  ajou- 
tèrent qu’on  l’accusait  même  de  n’êlre 
pas  trop  bon  royaliste.  Comme  les  pri- 
sonniers parurent  repenlans  de  leur 
faute  , Charette  leur  pardonna  , et  leur 
distribua  même  de  l’argent  en  leur  or- 
donnant de  rejoindre  leurs  divisions. 

’ Lelendemain  Char<îite  passa  la  revue 


de  son  armée.  Les  soldais  le  voyant  pa- 
raître , le  saluèrent  des  cris  de  vive  le 
Roi!  vive  Ch  are  tte-Ivive  notre  comman- 
dant ! CharCtte  harangua  ses  troupes, 
se  plaignit  des  tentatives  d'une  faction 
qui  voulait  élever  au  grade  de  ge'néral 
le  commandant  d’une  autre  division. 
«Non  , non,  s’écrie-t-on  de  toutes  parts; 
non  , non  , vive  notre  ge'néral , nous 
n’en  voulons  point  d’autre.  >>  — « En  ce 
cas,  leur  dit  Charelte,  songez  à m’obéir; 
je  veux  être  le  maître  de  conduire  l’ar- 
mée où  bon  me  semblera  , sans  lui  faire 
part  de  mes  projets.  Je  ne  communi- 
querai mes  plans  à personne;  c’est  faute 
de  les  avoir  tenus  secrets  que  nous  avons 
à gémir  de  la  mauvaise  fortune  qui  a 
plusieurs  fois  accompagné  nos  armes. 
L’attaque  de  Macliecoult,  donlle  succès 
était  infaillible  après  la  victoire  de  la 
veille  , a manqué  par  l’indiscipline  et 
l’insubordination  de  quelques  mutins. 
Si  je  n’ai  pas  usé  de  rigueur  envers  eux, 
c’est  que  devant  combattre  pour  la  même 
cause,  j’espère  qu’à  l’avenir  nous  serons 


tous  animes  du  même  esprit,  et  que 
chacun  obéira  aux  ordres  de  ses  chefs.  » 

Oui , hui  , s’écricrent-ils  : allons  à 
Machecoult  ! « Mes  amis  , leur  dit  Cha- 
rette  , il  n’est  plus  temps.  L'ennemi  est 
instruit  du  désordre  qui  a régné  parmi 
nous,  peut-etre  va-t-il  nous  attaquer; 
tenons  nous  sur  nos  gardes.  Je  vous 
avertirai  quand  le  moment  sera  favo- 
rable. » ! 

Pour  connaître  au  juste  la  situation 
ôù  se  trouvait  Charette,  il  faut  savoir 
que  l’armée  d’Anjou  , qu’on  appelait  la 
Grande  - Armée , et  commandée  par 
M.  d’Elbée,  occupait  une  grande  quan- 
tité de  communes  de  la  rivé  gauche 
de  la  Loire,  du  département  des  Deux- 
Sèvres  et  du  Haut  -Poitou;  qu’elle  était 
nombreuse  en  officiers  expérimentés  , 
en  militaires  décorés,  et  en  riches  pro- 
priétaires. 

L’armée  de  Charetle  , au  contraire  , 
e'tait- faible  en  hommes;  la  plupart  de 
ses  officiers  étaient  des  paysans , et  il 
suffisait  de  savoir  montera  cheval  pour 
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obtenir  un  grade  dans  la  cavalerie. 
Çharette  lui-même , officier  de  .marine, 
comme  il  l’avait  déjà  dit,  s’attendait  à 
faire  beaucoup  de  fautes  ; mais  que  ne 
peuvent  le  courage  et  la  persévérance? 
Cet  homme,  que  la  Grande-Armée  dé- 
daignait , qu’on  appelait  le  petit  Cadet , 
devint  le  héros  de  son  temps , et 
nom  est  immortel  comme  sa  valeur. 

Çharette , croyant  le  moment  favo- 
rable pour  reprendre  Maehecoult 
I(?S  Républicains , fit  ses  dispositions 
mais  la  cabale  qui  avait  eu  lieu  dans 
son  armée,  excitée  par  l’ambition  d’un 
chef  de  division  qui  aspirait  au  géné- 
ralat,  fit  encore  échouer  l’entreprise 
même  Çharette  fut  obligé  d’abadonner 
le  bourg  de  Légé  que  les 
se  disposaient  à reprendre. 

Une  femme  cl  ai  L l’ame  des  intrigues 
qu’on  dirigeait  contre  Çharette,  et  qui 
tendaient  à le  séparer  de  son  armée* 
On  avait  indisposé  contre  1 üi  les 
ciers  supérieurs  de  l’armée  d’Anjou  , 
et  Çharette  avait  entre  ses  mains  une 
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preuve  e'crîte  qu’on  voulait  le  destituer, 
sous  prétexte  que  lui  ni  ses  officiers 
n’étaient  capables  de  conduire  de  gran- 
des opérations.  On  était  parvenu  à con- 
un  des  chefs  de  la  Grande- 
Armée,  de  l’utilité  de  la  destitution  de 
Cliarelte,  et  M.  de  Roirarid  , accompa- 
gne' de  plusieurs  officiers,  vinrent  dans 
celte  intention  à l’armée  de  Chareüe. 
Ils  arrivèrent  au  moment  où  cette  ar- 
mée venait  de  remporter  une  victoire 
complète  à Saint-Colombin.  M.  de  Roi- 
rand prit  alors  une  toute  autre  idée  de 
Charelle,  et  s’aperçut  qu’on  l’avait 
trompé.  Il  en  fut  encore  plus  con- 
vaincu , lorsque  le  lendemain  il  eut  été 
témoin  de  la  bravoure  de  Charette  à 
e du  pont  James  , où  une  nou- 
velle victoire  attesta  la  valeur  du  com- 
mandant et  l’énergie  de  ses  soldats. 

M.  de  Roirand  s’approcha  de  Cha- 
rette, l’embrassa,  et  lui  dit:  « Vous 
avez  beaucoup  d’ennemis  qui  cherchent 
à vous  desservir-  mais  si  leurs  calom- 
avaient  pu  faire  quelque  impres- 
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sion  sur  mon  esprit,  l’action  dont  je 
viens  d’être  témoin  vous  vengerait  bien 
de  tout  les  bruits  qu’on  a répandus  sur 
votre  compte.  » 

« Monsieur,  lui  répondit  le  general, 
je  sais,  à n’en  pouvoir  douter,  que 
l’on  cabale  pour  me  faire  destituer , 
comme  si  je  tenais  le  commandement 
de  tout  autre  que  de  mon  armée.  On 
vous  a écrit  meme  à ce  sujet , ou  du 
moins  vous  en  avez  eu  connaissance.  » 
Alors  Cbarette  tira  de  sa  poche,  et 
présenta  à M.  de  Roirand  la  lettre  dans 
laquelle  on  manifestait  l'intention  de 
le  destituer.  M.  de  Roirand  reconnut 
qu’il  avait  été  trompé,  et  donna  toute 
sa  confiance  à Charetle,  et  il  ne  fut 
plus  question  de  ces  intrigues  téné- 
breuses, qui  firent  un  si  grand  tort 
à ia  cause  qu’ils  défendaient  tous.  On 
ne  peut  s’empêcher  de  déplorer  les  fu- 
nestes effets  que  produisirent , dans  les 
différentes  armées  royales  , la  jalousie 
et  l’ambition  de  certains  chefs  ; s’ils  se 
fussent  tous  réunis  de  sentiment  et  d’af- 
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fection  , ils  auraient  offert  une  force 
presqu’invinciMe  aux  républicains  , tan- 
dis que  leur  désunion  et  leurs  querelles 
particulières  , en  les  affaiblissant , ont 
donne'  les  moyens  de  les  vaincre  par- 
tielle ment. 

Cbarette  , ayant  triomphe  des  basses 
manœuvres  qu’on  employait  contre  lui, 
se  livra  avec  plus  de  sécurité  aux  opé- 
rations qui  devaient  l’illustrer.  Son  ar- 
mée prenait  aussi  chaque  jour  plus  de 
consistance  , sans  offrir  la  discipline 
d’une  armée  régulière,  elle  se  formait 
à faire  de  grandes  choses;  car  il  est  à 
remarquer  qu’on  ne  trouvera  dansl’hU-' 
toire  d’aucun  peuple  l’exemple  d’une 
pareille  organisation  d’armée. 

Lorsque  Charette  crut  qu’il  pourrait 
reprendre  ses  avantages,  et  attaquer 
Machecoult  avec  quelqu’espérance  de 
succès,  il  fit  rassembler  toutes  les  divi- 
sions. L’ennemi , de  son  côté  , s’atten- 
dant à cette  attaque,  se  fortifia  du  mieux 
qu’il  put,  et  tout  annonçait  que  l’atta- 
que et  la  défense  seraient  vigoureuses. 
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Effectivement  la  victoire  fut  long-tems 
dispute'e,  mais  enfin  les  Vende'ens  par- 
vinrent dans  la  ville  , où  l’on  se" battit 
en  désespérés  , et  presque  corps  à corps. 
Enfin  après  trois  heures  et  demie  de 
combat , les  débris  de  l’arme'e  républi- 
caine se  retirèrent  en  désordre  , et  les 
Vendéens  s’établirent  de  nouveau  dans 
la  ville  de  Machecouît.  Le  résultat  de 
cette  victoire  lut  six  cents  prisonniers  , 
quatorze  pièces  de  canon  , quatre  pier- 
riers,  huit  caissons,  vingt-neuf  che- 
vaux de  tirage,  plusieurs  chariots  char- 
gés de  provisions  de  toute  espèce  , trois 
ambulances  , dont  une  pour  la  pharma- 
cie , beaucoup  de  grains  , et  autres  effets 
que  les  républicains  avaiept  pillés  dans 
la  campagne. 

Par  la  prise  de  Macheloult , les  Ven- 
déens étaient  maitres  do  tout  le  pays. 
La  Grande  Armée,  dite  l’armée  d’An- 
jou , avait  aussi  repoussé  partout  les  ré- 
publicains , et  leur  avait  repris  les  villes 
de  Fontenay  et  de  Saumur.  L’enthou- 
siasme était  au  plus  haut  degré  dans 


( 6°  ) 

Tarraëe  vendéenne  , et  tout  faisait  pré- 
sager qu’on  touchait  à un  dénouement 
heureux.  Pour  l’accële'rer , les  generaux 
des  differentes  arme'es  décidèrent  à 
attaquer  Nantes.  Le  moment  était  fa- 
vorable; il  y avait  peu  de  troupes,  et 
Ton  savait  que  la  ville  n’e'tait  pas  en 
état  de  de'fense  ; mais  il  fallait,  pour 
profiter  de  tous  ces  avantages  , marcher 
rapidement  vers  cette  ville,  au  lieu  de 
chercher  à négocier,  ce  qui  donna  le 
temps  aux  républicains  de  réunir  leurs 
forces,  et  de  se  mettre  en  état  de  re'sis- 
ter.  M.  d’Elbée,  l'un  des  generaux  de 
Tarme'e  d’Anjou  , a trop  compte  sur  les 
intelligences  qu’il  avait  dans  la  ville  , et 
cette  fausse  espérance  est  la  seule  cause 
du  non-succès  de  l’entreprise.  Les  Ven- 
déens firent  une  sommation  au  nom  du 
Roi  avant  de  commencer  l’attaque.  Par 
cette  sommation,  ils  avaient  donne'  trois 
jours  aux  Nantais  pour  se  décider.  Fi- 
dèles à leur  promesse,  les  Vendéens 
attendirent  l’expiration  de  ce  délai , qui 
fut  dtiiement  emplmyé  par  les  républi- 
cains. 


* (61  ) 

cains.  Cependant  l’attaque  futsivigou- 
reuse  que  la  victoire  fut  sur  le  point  de 
se  de'clarer  pour  les  Vendéens , qui  pé- 
nétrèrent jusque  dans  les  faubourgs.  Il 
y eut  des  propositions  faites  de  capitu- 
ler, mais  plusieurs  circonstances  con- 
coururent à aire  triompher  les  républi- 
cains , et  à forcer  les  Vendéens  de  faire 
retraite. 

Charette,  place'  au  pont  Rousseau  , 
à trois  quarts  de  lieue  de  la  grande  ar- 
mee,  et  séparé  d’elle  par  la  Loire  , n’eut 
connaissance  de  la  retraite  de  l’armée 
d’Anjou  que  le  lendemain , ce  qui  l’ex- 
posait aux  plus  grands  dangers  ) cepen- 
dant il  fit  sa  retraite  en  bon  ordre,  et 
revint  à Légé  , n’ayant  perdu  pendant 
le  siège  que  soixante-dix  hommes  , tant 
tués  que  blessés. 

Peu  de  temps  après  le  siège  de  Nan- 
tes et  la  mort  du  général  en  chef  Ca- 
thelineau  , blessé  mortellement  à l’atta- 
que de  celte  ville , les  conseils  décidèrent 
qu’on  nommerait  un  généralissime  , 
qui  réunirait  sous  son  commandement 
Charette.  D 
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toutes  les  armées  de  l’Anjou  , du  Bas-» 
Poitou  et  de  la  Loire-Inférieure  jus- 
qu’aux portes  de  Nantes.  M.  d’Elbée  fut 
nomme,  et  Charette  , qui  lui-mêine 
avait  eu  beaucoup  de  voix  , le  reconnut 
pour  son  chef. 

M.  d’Elbe'e,  peu  de  temps  après  sa 
nomination  , fil  adopter  au  conseil  l’at- 
taque de  Luçon  ; les  trois  armées  réu- 
nies devaient  y prendre  part,  et  lors- 
qu’on demanda  à Charelte  quel  poste 
il  voulait  occuper  : « Le  plus  près  de 
l’ennemi,  répondit-il  ; » et  il  commanda 
l’avant-garde.  Il  eut  beau  dans  cette 
occasion  faire  preuve  d’une  bravoure 
impétueuse  , il  fallut  sc  replier,  et  aban- 
donner une  entreprise  qui  n’ofïrait  au- 
cune espérance  tie  succès  , d’abord  par 
la  position  des  républicains  ? ensuite 
par  le  nombre  de  bonnes  troupes  que 
le  géne'ral  Tuncq  commandait,  et  par 
la  faute  presqu’in concevable  que  fit 
Vannée  d’Anjou,  ayant  à sa  tète  le  gé- 
néralissime , de  refuser  du  secours  aux 
deux  autres  arme’es  qui  se  trouvèrent 


•perdirent  dans  cette  affaire  à-peu-près 
cinq  mille  hommes,  dont  trois  mille 
des  plus  braves  de  l’armée  de  Charetle. 
Ce  general  se  retira  à Chantonnây  avec 
peu  dé  monde.  Au  moment  de  se  mettre 
au  lit  , on  vint  lui  dire  qu’un  corps  de 
cavalerie  s’avançait,  et  qu’il  était  suivi 
d’une  nombreuse  infanterie.  Charette 
n’e'tait  guère  en  état  de  résister,  ni 
même  de  faire  une  retraite  précipitée , 
par  le  mauvais  état  de  sa  troupe.  Il  eut 
recours  à l’une  des  ruses  que  son  ge'nie 
inventif  lui  sugge'rait  dans  le  danger  : 
il  fit  dire  à Pofiicier  qui  commandait  le 


suite  de  faire  feu  sur  l’ennemi , et  de 
rentrer  au  grand  galop  jusqu’à  la  moitié' 
du  bourg  ou  il  se  trouverait  pour  le 
soutenir. 

Cet  ordre  fut  exécute'  ponctuelle- 
ment. Les  cavaliers  républicains  cru- 
rent, n’entendant  aucun  bruit  dans  le 


bourg,  que  c’étaient  quelques  traî- 
neurs, et  arrivèrent  jusqu’à  moitié'  du 
bourg , où  Charette  était  avec  seule- 
ment vingt-neuf  hommes  de  cavalerie  î 
ils  firent  une  décharge  qui  tua  onze 
cavaliers,  le  reste  prit  la  fuite  , et  alla 
porter  l’épouvante  au  corps  qui  s’avan- 
cait. Les  républicains  firent  halte,  et 
résolurent  d’attendre  un  renfort.  Cela 
donna  le  temps  à Charette  de  pour- 
suivre son  chemin  tranquillement,  et 
de  reprendre  la  route  de  Légé. 

L’attaque  deLuçon  fut  la  plus  meur- 
trière pour  les  royalistes , Charette  cruty 
voir  un  plan  formé  par  les  généraux  des 
autres  armées  pour  détruire  la  sienne; 
voilà  ce  qui  le  rendit  soupçonneux,  et 
donna  lieu  à ces  mouvemens  d’aigreur 
qui  se  manifestaient  si  souvent  entre 
des  hommes  qui  défendaient  la  meme 
cause,  et  qui,  par  conséquent,  de- 
vaient agir  avec  franchise  et  sincé- 
rité. Nul  doute  que  ces  divisions  n’é- 
taient l’ouvrage  des  républicains  qui 
avaient,  jusque  dans  les  armées  roya- 
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listes  des  traîtres  vendus  à leur  parti. 

Charette  revint  à Légé , et  protégea 
les  paysans  qui  profitèrent  d’un  moment 
de  repos  pour  faire  leurs  moissons; 
mais  cet  état  paisible  ne  dura  pas  long- 
temps, les  Vendéens  allaient  éprouver 
des  malheurs  plus  grands  que  ceux 
qu’ils  avaient  eus  à supporter.  Les  gar- 
nisons de  Mayence  et  de  Valenciennes 
vinrent  tripler  les  forces  des  républi- 
cains, et  l’exalté  Beisserjura  d’exécuter 
les  décrets  de  mort  et  d’incendie  ordon- 
nés par  l’infâme  Convention  : il  fallait 
donc  s’attendre  à la  dévastation  d’un 
immejise  territoire.  Déjà  le  port  Saint- 
Père,  le  camp  des  Sorinières  et  celui 
de  Villeneuve  sont  envahis.  Les  incen- 
dies, les  meurtres,  le  pillage  annon- 
cent partout  la  marche  des  républi- 
cains. La  population  entière  se  retire  , 
et  vient  chercher  un  refuge  à Mache- 
coult,  à Légé.  Charette  était  à ce  der- 
nier endroit,  mais  hors  d’état  de  faire 
tête  à une  armée  aussi  redoutable,  il 
demandait  du  secours  à l’armée  d’An» 
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; ce  secours  n’arrivant  pas,  Cha- 
rette  se  trouva  beaucoup  trop  faible 
pour  faire  résistance,  et  il  prit  le  parti 
de  se  replier  sur  celte  armée  d’Anjou. 
« Je  comptais,  dit-il , que  Légé  serait 
notre  boulevard  ; mais  puisque  nous 
avons  à combattre  les  meilleures  troupes, 
de  la  république,  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  nous  , et  que  le  renfort 
qu’on  nous  avait  promis  n’arrivé  pas, 
il  faut  en  aller  chercher  sur  le  territoire 
meme  de  la  grande  armée  , que  sa  propre 
défense  va  forcer  de  se  joindre  ànoùs.  » 
Il  dirigea  donc  sa  marche  surMon- 
, c’est-à-dire  qu’il  y fit  conduire 
l’artillerie  ,car , pour  lui,  son  usage 
était  de  ne  sortir  que  le  dernier  d’un 
poste  qu’il  était  obligé  d’évacuer.  Il  fit 
de  même  partir  tous  les  habila'ns  de 
, et  il  resta  dans  le  bourg  avec  un 
nombre  de  cavaliers  et  deux  pièces 
r tenir  encore  en  échec 
donner  le  temps  à sa 
errain. 

s’avança  sur  deux 
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colonnes.  Lorsque  Cbarelte  vit  qu’i!  ne, 
pouvait  plus  faire  résistance,  il  enterra 
ses  deux  pièces  de  canon,  e 
une  route  qu’il  s’était  ménagé  avant 
que  l'ennemi  ne  fût  parvenu  aux  pre- 
miers retranchemens.  Enfin  Beisser, 
qui  ne  trouvait  plus  de  résistance , entra 
dans  le  bourg  qu’il  trouva  désert. 

Charette,  suivi  de  près  par  l’armée 
de  Beisser,  fût  obligé  de  se  défendre  en 
avant  de  Monlaigu,  et  sans  un  renfort 
arrivé  de  Nantes  à Beisser,  les  républi- 
cains commençaient  à mollir  ; mais  enfin 
si  Charette  fut  obligé  de  poursuivre  sa 
retraite  , du  moins  il  sauva  toute  l’ar- 
tillerie, excepté  une  pièce  de  iB.  il  se 
retira  sur  Tifraiiges  , où  dès  le 
plusieurs  corps  de  son  armée  vinrent  le 
rejoindre.  En  peu  de  jours,  Charette 
vit  se  former  une  armée  assez  considé- 
rable pour  espérer  d’arrêter  le  progrès 
des  Républicains.  « Camarades , leur  dit- 
il,  c’est  ici  qu’ii  faut  vaincre  eu 
il  faut  sauver  notre  pays  d’une 
destruction.  Si  vous  fuvez  , tout 


perdu  , et  je  vous  déclaré  que  vous  ne 
me  verrez  plus  à votre  tête.  » Us  jurè- 
rent tous  de  se  défendre  jusqu’à  la 
mort. 

Quatre  mille  Angevins  , conduits 
M.  de  Bonchamp  , vinrent  augm 
le  nombre  des  combattans.  Tandis 
Charette  les  passait  en  revue  , on 
averti  de  la  marche  des  Majençais 
l’incendie  et  le  pillage  du  bourg 
Torfou.  Charette  ne  jugea  pas  à propos 
d’attendre  l’ennemi;  il  franchit  à che- 
val les  haies  , les  fossés  , et  sa  troupe  et 
lui  se  précipitent  avec  tant  de  fureur 
sur  le  premier  bataillon  qu’ils  rencon- 
trent qu’en  un  instant  le  bataillon  est 
enfoncé.  Les  Angevins  suivent  l’élan 
qui  est  donné,  et  portent  le  désordre 
dans  les  rangs  ennemis. 

Kléber  commandait  l’avant-gardé  des 
Majençais,  et  malgré  sa  bravoure  il  lie 
put  résister  au  choc  de  la  cavalerie  ven- 
déenne. Atteint  de  plusieurs  blessures, 
il  aurait  péri  sur  le  champ  de  bataille 
sans  le  dévouement  de  ses  grenadiers 
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qui  l’emportèrent  avec  peine.  On  se 
battit  de  part  et  d’autre  avec  un  achar- 
nement incroyable  , et  ces  Mayençais  , 
qu’une  réputation  d’invincibles  précé- 
dait, ne  purent  éviter  une  destruction 
totale  que  par  une  prompte  fuite.  Ils 
se  rallièrent  sur  une  hauteur  d’où  il 
était  difficile  de  les  débusquer,  sur-tout 
lorsque  deux  brigades  nouvelles  furent 
venues  à leur  Secours. 

Un  bagage  immense  tomba  au  pou- 
voir des  Vendéens,  qui  prirent  aussi 
vingt-une* pièces  de  canon,  deux  obu- 
siers  , dix  neuf  caissons , dont  un  rempli 
d’assignats,  six  chariots  et  huit  ambu- 
lances chargés  d’effets  précieux  prove- 
nant du  pillage  des  églises  , des  châteaux 
et  des  maisons  des  riches  propriétaires. 
Charette  prit  une  position  avantageuse 
et  revint  à Tiffauges.  Il  avait  reçu  cinq 
balles  dans  ses  habits  j une  lui  avait 
enlevé  son  panache  et  percé  son  cha- 
peau. L’ennemi  qui  avait  perdu  environ 
trois  mille  hommes  se  retira  sur  Clisson. 

La  victoire  que  les  Vendéens  venaient 
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de  remporter  sur  cefté  armée,  dont,  le 
nom  seul  leur  inspirait  la  terreur  avant 
cette  action,  leur  donna  l’énergie  né- 
cessaire pour  lutter  de  nouveau  contre 
ces  masses  aguerries.  Charette  aussi  ne 
voulut  pas  laisser  refroidir  leur  ardeur  , 
et  dès  le  lendemain  il  marcha  surMon- 
taigu,  ou  Beisser  était  avec  huit  mille 
hommes.  L’année  Vendéenne  fut  par- 
tagée en  trois  colonnes.  Joly  comman- 
dait l’avant-garde  j M.  de  Lescure  était 
au  centre,  et  Charette  suivait  la  route 
de  Nantes.  Des  éclaireurs  vinrent  pré- 
venir Beisser  de  la  marche  de  Farinée 
de  Charette;  il  ne  put  le  croire,  et  ré- 
pondit cpie  c’était  un, renfort  qu’il  atten- 
dait de  Clisson  : Il  ne  fut  dépersuadé 
que  par  le  bruit  du  canon  et  les  cris  des 
Vendéens.  On  s’arme  à la  hâte  , on  se 
bat  pendant  trois  quarts  d’heure  sans 
ordre  et  corps  à corps.  Les  républicains 
veulent  gagner  le  chemin  de  Nantes  , 
mais  Charette  les  chargea  si  vivement 
qu’il  s’en  sauva  très-peu,  qui  né  durent 
leur  salût  qu’à  la  nuit  qui  survint.  Les 
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Vendéens  eurent  encore  dans 
journée  quatorze  pièces  de  canon 
obusiers,  douze  caissons,  dix  ambu- 
lances et  huit  chariots.  Beisser  dans  la 
retraite  fut  lui-même  blesse'  d’une  balle 
qui  lui  enfonça  une  côte.  * 

Il  s’agissait  de  profiter  de  l’avantage 
de  ces  deux  victoires  , et  ne  point  laisser 
refroidir  l’ardeur  des  Vende'ens.  Ou 
convînt  dans  un  conseil  de  guerre  de 
marcher  sur  Saint-Fulgent , où  était 
six  mille  hommes  commandes  par  le 
general  Miesliouski.  Les  deux  arme'es 
ne  furent  en  présence  que  vers  le  cou- 
cher du  soleil , cependant  l’altaque’com- 
mença  , et  l’on  se  canonna  pendant  à- 
peu-près  deux  heures.  Maigre  l’obscu- 
rité de  la  nuit,  on  ne  cessa  de  se  battre 
et  la  confusion  fut  telle  que  les  deux 
partis  prenaient  des  cartouches  dans  le 
même  caisson.  Qu’on  juge  par  ce  trait 
de  ce  que  devait  être  la  mêlée!  Les  ré- 
publicains furent  obligés  dp; sa  rpiirpr 
en  désordre , laissant 
seize  pièces  de  canon 
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dix-sept  caissons,  huit  ambulances, 
dix-huit  chariots  charges  de  vin , d’eau- 
de-vie,  de  fers  de  chevaux,  de  clous, 
de  pelles , de  pioches  , de  haches  , et  de 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  les 
sièges  j plus  de  cent  chevaux  de  traits 
et  un  grand  nombre  de  bœufs.  Ce  qui 
ajoutait  au  mérite  de  cette  victoire , 
c’est  que  parmi  les  six  mille  hommes 
de  le  garnison  de  Saint-Fulgént  il  se 
trouvait  le  bataillon  de  la  Marne,  qui 
jouissait  de  la  re'putation  de  n’avoir 
jamais  été  vaincu. 

Charette  quitta Saint-Fulgent  et  porta 
son  quartier-général  aux  Herbiers.  Si 
dans  cette  circonstance  les  différentes 
armées  vendéennes  avaient  agi  de  con-* 
cert , la  république  aurait  eu  de  la  peine 
à vaincre  des  hommes  qui , forcés  d’être 
soldats  pour  leur  propre  sûreté,  s’é- 
taient aguerris  au  point  de  remporter 
des  victoires  considérables  sur  des  ar- 
mées qui  jouissaient  de  la  réputation  , 
dans  ce  temps,  d’être  les  meilleures  de 
l’Europe.  Mais  la  division  se  mit  parmi 
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les  chefs  des  Vendéens  ; on  commit 
fautes  départ  et  d’autre.  Il  serait  diffi- 
cile , je  crois  , de  faire  la  part  du  blâme 
avec  équité'.  Les  historiens  de  chaque 
parti  rejettent  sur  l’autre  les  causes  de 
la  désunion;  nous  nous  abstiendronsde 
trancher  les  difficultés  ; mais  au  moins  , 
une  vérité  bien  reconnue  , c’est  que 
si  les  armées  vendéennes  n’ont  pas  dé- 
livre'  notre  patrie  du  fléau  de  la  soi- 
disant  république , ce  n’est  point  faute 
de  courage.  Leur  non-succès  tient  à 
des  causes  qui  resteront  peut-être  tou- 
jours ignorées. 

Depuis  long-temps  les  chefs  de  Par- 
mée  d’Anjou  avaient  le  projet  de  passer 
la  Loire.  Leur  plan  était , dit-on  , de 
soulever  la  Bretagne  et  la  Normandie  ; 
de  s’emparer  de  Granville  et  de  mar- 
cher sur  Paris  , avee  l’intention  de  réta- 
blir la  monarchie.  Ce  plan  , tout  bril- 
lant qu’il  paraissait  être  , n’eut  point 
l’assentiment  de  Charette  ; il  s’était  déjà 
expliqué  franchement  là-dessus  dans  le? 
conseil  , il  croyait  qu’on  avait  aban- 
Charette.  L 
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donné  co  projet.  Il  crut  plus  utile  de 
s’emparer  d’un  portde  mer,  et  il  se 
détermina  pour  File  de  Noirmoutier  qui 
lui  ouvrait  une  communication  facile 
avecl’ Angleterre  ; mais  l’entreprise  était 
hardie  et  d’une  bien  difficile  exécution. 
11  est  vrai  que  Charette  avait  des  intel- 
ligences dans  la  petite  ville  de  Barbas- 
tre  , située  sur  la  côté  , à l’autre  extré- 
mité d’un  banc  de  terre  d’environ  une 
lieue  de  long,  appelé  le  Goi , et  qui 
conduit  à File.  A chaque  marée  ce  banc 
de  terre  se  couvre  d’eau , et  Charette 
ne  pouvait  faire  son  expédition  que  de 
nuit,  afin  d’éviter  la  surveillance  des  gar- 
de-côtes et  de  la  garnison  de  Barbastre. 

Charette,  à la  tête  de  trois  mille 
hommes , marche  en  silence  ; arrivé  à 
peu  de  distance  de  la  grand’garde  et  la 
marée  montant  déjà,  il  ht  faire  halle. 
« Mes  amis  , dit-il  à ses  soldats , c’est  ici 
qu’il  faut  vaincre  ou  mourir.  Nous  sur- 
prenons l’ennemi  , la  mer  monte  , point 
de  retraite  peur  lui  ni  pour  nous,  mar- 
chons. » 
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L’armce  de  Charette  éprouva  de  la 
résistance  ; le  passage  fut  dispute  avec 
acharnement,  et  si  le  combat  eût.  dure 
encore  une  demi-heure  seulement  , les 
Vendéens  auraient  péri  jusqu'au  dernier 
par  la  marée  qui  couvrait  le  passage  du 
Goi , de  quinze  pieds  d’eau  de  profon- 
deur. 

Arrive  aux  portes  de  Noirmoutier, 
les  habitans  demandèrent  à capituler  , 
et  Charette  prit  possession  de  la  ville 
au  nom  du  Roi.  II  nomma  un  gouver- 
neur, laissa  dans  l’île  une  garnison  de 
quinze  cents  hpmmes  et  quelques  cava- 
liers , et  dirigea  le  reste  de  son  armee, 
ainsi  que  les  prisonniers,  sur  Rouin. 
De  là  il  vint  à Machecoult,  comme  nous 
l’avons  de'jà  dit.  L’intention  de  Cha- 
relle,  en  s’emparant  d’un  port  de  mer, 
était  d’établir  avec  sûreté  sa  correspon- 
dance avec  l’Angleterre.  Pour  parvenir 
à ce  but , il  donna  l’ordre  de  faire  e'qui- 
per  un  petit  bâtiment,  et  chargea  l’un 
de  ses  aides-de-camp  do  la  mission  très- 
délicate  d’agir  en  son  nom  à la  cour  de 
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Saint-James.  La  mauvaise  volonté  du 
capitaine  charge'  de  cette  expédition 
apporta  des  retards  considérables  , il 
fallut  le  changer.  Celui  qui  lui  succe'da 
mit  plus  de  zèle  , mais  les  vents  n’étant 
pas  favorables  , cela  entraîna  encore 
des  délais.  Pendant  tout  ce  temps  , les 
républicains  se  préparèrent  à reprendre 
Pile  , et  lorsque  l’agent  de  Charelte  fut 
parvenu  à Londres  , sa  mission  n’avait 
plus  d’objet,,  puisque  les  Vendéens 
étaient  chassés  de  Pile. 

Pendant  que  Charette  s’emparait  de 
Noirmoutier  , l’armée  d’Anjou  passoit 
la  Loire,  et  ce  que  Charette  avait  prévu 
arriva.  Cette  expédition  fut  un  coup 
mortel  pour  les  armées  vendéennes. 
Quatre-vingt  mille  personnes  , soldats, 
femmes,  enfans  , vieillards,  blessés, 
fuyant  le  meurtre  et  l’incendie  , traver- 
sèrent ce  fleuve,  espérant  trouver  sur 
l’autre  rive  un  adoucissement  à leurs 
maux.  Les  meilleurs  généraux  n’avaient 
point  été  d’avis  de  cette  expédition. 
M.  deLescure  , quoique  blessé  mortel- 
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Jement,  frémit  à l’annonce  qu’on  lui 
fit  que  la  population  presque  entière  de 
la  Vende'e  traversait  la  Loire.  M.  de  La- 
rochejaquelein  partageait  les  craintes  de 
M.  de  Lescure , et  l’on  a vu  plus  haut 
que  Charette  avait  hautement  désap- 
prouvé ce  plan,  qui  n’avait  pu  être 
fourni  qu’à  l’instigation  des  républi- 
cains , pour  perdre  d’un  seul  coup  des 
hommes  dont  ils  redoutaient  le  courage. 

L’avis  deM.  d’Elbe'e  , généralissime, 
était  bien  d’envoyer  quelques  de'tache- 
mens  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  pour 
insurger  la  Bretagne  , mais  il  était  con- 
traire au  projet  d y faire  passer  un  si 
grand  nombre  de  combattans  qui,  grossi 
encore  par  tant  de  bouches  inutiles  , 
manqueraient  bientôt  de  subsistances. 
Ajoutez  à cela  le  de'couragement  des 
paysans  loin  de  leurs  foyers  , de  ces 
hommes  qui  ne  voyaient  aucun  moyen 
de  retraite  ; car  repasser  la  Loire  après 
une  défaite,  c’était  vouloir  périr  par 
l’eau  si  l’on  ne  périssait  par  le  fer. 

Une  preuve  que  le  projet  de  cette 
E 3 
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expédition  était  le  projet  des  républi- 
cains m ême,  qui  voyait  par  cette  mesure 
la  Vendée  proprement  dite , livrée  pres- 
que sans  defense  à la  flamme  et  au  fer, 
c’est  que  la  nouvelle  du  passage  de  la 
Loire  fut  annoncée  à Paris  et  à Londres 
avant  qu’il  ne  fût  exécute'.  Le  généra- 
lissime , M.  d’ïülbe'e  , que  ses  blessures 
avaient  empêché  de  suivre  son  armée  , 
vint  se  réfugier  à Noirmoutier  sous  la 
protection  de  Charette. 

Ce  fut  dans  des  circonstances  aussi 
fâcheuses  que  Charette  fut  appelé , 
presque  seul  , à défendre  tout  le  terri- 
toire vendéen.  Ce  fut  aussi  dans  ces 
circonstances  qu’il  développa  toute  l’é- 
nergie de  son  âme  , et  qu’il  acquit  cette 
haute  renommée  qui  ne  périra  jamais. 
« H soutenait  seul,  en  quelque  façon,  dit 
M.  le  Bouvier  , tout  le  poids  de  la  mo- 
narchie. Presque  toujours  inférieur  en 
nombre,  il  attaquait  souvent  le  premier  • 
tantôt  vainqueur,  tantôt  repoussé,  il 
tirait  également  des  bons  et  des  mauvais 
succès  un  parti  avantageux.  11  créa  un 
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art  jusqu’alors  inconnu  dans  la  tactique 
militaire  , l’art  des  de'routes  qu’il  sut 
accommoder  aux  dispositions  habi- 
tuelles de  ses  soldats  , aux  avantages 
des  localités  , et  qu’il  ordonnait  quel- 
quefois pour  attirer  l'ennemi  dans  des 
engagemens  auxquels  il  se  laissait  sur- 
prendre, ou  pour  lui  dérober  sa  mar- 
che quand  on  le  poursuivait  de  près.  » 

Les  re'publicains  , commandes  par  le 
général  Haxo  , voulaient  reprendre  l’ile 
de  Noirmoutier  , et  chaque  jour  l’armée 
de  Charette  était  aux  prises  avec  l’armée 
républicaine.  Charette  aurait  pu  dé- 
truire son  ennemietlui  empêcher  l’en- 
trée dans  l’île,  s’il  eût  tenu  à son  projet 
de  faire  couper  plusieurs  chaussées  , et 
de  noyer  par  inondation  toutes  les 
colonnes  républicaines  ) mais  sur  les 
représentations  des  habitans  que  ce  se- 
rait détruire  le  pays  , il  renonça  à cet 
expédient , et  s’en  tint  à défendre  par 
la  force  sa  conquête. 

L’ennemi  marcha  sur  Bouin,  en  trois 
colonnes  , fortes  en  tout  de  six  mille 
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cinq  cents  hommes  , tandis  que  l’armée 
Charette  n’en  avait  pas  trois  mille. 
Après  une  défense  aussi  vigoureuse  que 
l’attaque,  un  corps  ennemi  parvint  dans 
ville.  Les  canonniers  vendéens  n’eu- 
pas  le  temps  d’enclouer  une  partie 
de  l’artillerie  qui  tomba  au  pouvoirdes 
républicains.  Charette  , voyant  qu’il  ne 
pouvait  plus  tenir,  fit  jeter  le  reste 
de  ses  canons  , et  proposa  de  se  faire 
jour  la  baïonnette  en  avant.  Il  dit  aux 
gens  de  Bouin  : « Mes  amis  , sauvez- 
vous  , mais  sauvons  aussi  l’armée  7 vôus 
connaissez  les  chemins  de  bile  et  des 
marais  , servez-nous  de  guides.  » 

Les  républicains  entrèrent  dans  la 
ville  en  furieux,  brûlant  , pillant , mas- 
sacrant jusqu’aux  blessés  7 plusieurs 
femmes,  entre  autres  madame  Coëtus, 
épouse  du  général  de  ce  nom,  furent 
conduites  à Nantes  , et  périrent  par  le 
fer  de  la  guillotine.  Charette  et  son 
armée  n’étant  plus  poursuivis  , le  géné-^ 
ral  fit  faire  halte.  Camarades , dit-il  à 
ses  soldats  }\nous  V ayons  échappe  belle f 
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mais  nous  Tien  sommes  pas  quittes.  Il 
n y a pas  de  doute  que  V ennemi  borde 
les  marais , et  qu  ü occupe  les  postes 
extérieurs  ; ce  ne  peut  être  qu’en  petit 
nombre.  Tenons-nous  au  plus  près  les 
uns  des  autres  ; marchons  serres  , et 
passons  sur  le  ventre  de  ces  coquins- 
la  si  nous  v oui o ns  avoir  des  m un  itio ns. 
On  parvint  jusqu’au  bourgde  Château- 
neuf  sans  être  inquiété.  En  entrant  dans 
]e  bourg  , Charette  trouva  six  républi- 
cains qui  s’étaient  amusés  à boire.  Il 
leur  demanda  s’ils  étaient  seuls  , et  s’il 
n’y  avait  pas  d’autre  armée  que  celle 
qui  était  à Bouin.  On  lui  répondit  qu’il 
n’y  avait  personne  àMachecoult,  à Bois- 
Céné  et  à la  Garnache. 

Sur  l’ordre  que  Cliarelte  donna  de 
faire  sortir  ces  six  soldats  , l’un  d’eux  , 
qui  n’avait  point  parlé  , se  jeta  aux 
pieds  de  Charette.  « Général  , lui  dit- 
il  , vous  allez  nous  faire  mourir.  La 
cause  honorable  que  vous  détendez  et 
l’habit  que  nous  portons,  nous  rendent 
coupables  à vos  yeux  j mais  dans  le 
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nombre  de  ceux  qui  le  portent , il  y en 
a beaucoup  qui  pensent  comme  vous. 
Croyez  ce  que  je  vais  avoir  l’honneur 
de  vous  dire.  On  vous  trompe,  general; 
à deux  champs  d’ici  , il  y a deux  cents 
républicains  embusques  dans  un  taillis  ; 
le  poste  de  la  Garnache  doit  vous  atta- 
quer sur  la  route  ; la  colonne  qui  a 
commence'  l’attaque  de  Bouin  revient 
à votre  poursuite , et  vous  serez  place' 
entre  deux  feux.  Il  y a à Le'ge'  huit  cents 
hommes  , autant  à Falluau. 

« Il  me  resté  à vous  demander  deux 
grâces  ; la  première  , de  me  faire  mou- 
rir avant  mon  frère  que  voici  ; la  se- 
conde , de  vouloir  bien  décacheter  cette 
lettre  que  j’écrivais  à notre  père  , dy 
ajouter  la  manière  dont  nous  périssons, 
et  de  la  faire  parvenir  à son  adresse. 
Nous  méritions,  général,  une  mort  plus 
glorieuse  en  combattant  avec  les  défen- 
seurs de  la  religion  et  du  trône  ; c’est 
le  seul  regret  qui  nous  reste  au  moment 
de  perdre  la  vie.  » 

Charette , touche'  de  la  situation  de 
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ces  deux  jeunes  gens  , -leur  fit 
les  armes,  les -garda  avec  lui  , et  fit  fu- 
siller ies  quatre  autres.  Charette,  pré- 
venu comme  il  l’etai t , marcha  avec 
beaucoup  de  précaution  vers  un  village 
eu  étaient  les  munitions  il 
le  cerner  avant  que  les  républi 
fussent  avertis  de  sa  marche.  Il  y tomba 
à l’improviste  , et  s’empara  de  deux  ca- 
nons et  trois  caissons.  Les  soldats  em- 
busques dans  le  taillis  accoururent  en 
desordre.  Les  républicains  furent  cul- 
bute's  , et  le  peu  qui  s’échappa  se  sa 
vers  Machecoult.  Deux  autres  colon 
républicaines  arrivèrent,  et  firent  ache- 
ter la  victoire  par  un  combat  vigoureux: 
on  y mit  un  tel  acharnement  qu’on 
s’arrachait  les  gargousses  d’une  main  et 
qu’on  se  poignardait  de  l’autre.  A 
nuit , les  républicains  firent  retraite,  et 
les  Vende'ens  emmenèrent  quarante-six 
chevaux  de  tirage  et  trente-trois  de 
selle. 

À neuf  heures  du  matin,  des  e'claireurs 
informèrent  Charette  que  les  répu.bli-< 
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cains  occupaient  Légé;  mais  que  sur  la 
route  de  Lëge'  à Machecoult,  une  ambu- 
lance, renversëe  dans  un  chemin  creux  , 
embarrassait  tellement  le  passage  que 
d’autres  voitures  ne  pouvaient  ni  avancer 
ni  reculer  - que  l’escorte  ne  paraissait 
être  que  de  cinquante  hommes  au 
plus.  Charette  fit  marcher  de  ce  côte. 
On  prit  tout  le  convoi  qui  consistait  en 
quatre  ambulances  chargées  d’équipages 
de  cavalerie  , cinq  chariots,  six  char- 
rettes , quatre-vingts  chevaux  qui  y 
étaient  attelés  , et  quatre  autres  che- 
vaux de  selle  tout  équipés. 

Ainsi  cette  armée  vendéenne  qui 
manquait  de  tout,  se  trouva  subitement 
pourvue  de  vivres  , de  munitions  , et  de 
tous  les  objets  utiles  à sa  défense.  Cha- 
rette, apres  avoir  fait  mettre  le  bagage 
en  sûreté,  marcha  sur  Le'gé.  Le  com- 
bat s’engagea  et  dura  jusqu’à  la  nuit. 
Les  républicains  qui  étaient  «sur  le  point 
de  se  retirer,  reçurent  un  renfort  de 
cinq  cents  hommes  , ce  qui  força  Cha- 
rette à faire  retraite.  Mais  il  prit  sa  re- 
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vanche  quatre  jours  après , aux  quatre 
chemins  , sur  la  route  de  la  Rochelle 
à Nantes.  De'quinze  cents  républicains 
qui  se  trouvaient  là  , il  ne  s’en  sauva 
pas  le  quart  , et  ils  laissèrent  aux  Ven- 
déens une  pièce  de  canon  , deux  cais- 
sons , trois  ambulances  chargées  de 
pain  , deux  chargées  de  linge  , le  sacs, 
de  souliers , quatre  cents  fusils  , une 
grande  quantité  de  cartouches,  six  cha- 
riots chargés  de  tentes  , cinq  bœufs  , 
quarante  chevaux  d’artillerie  et  cinq  de 
selle.  L’armée  alla  coucher  à Sainte- 
Florence,  et  de  là  elle  se  rendit  aux 
Herbiers  , où  Charelte  , d’une  voix  una- 
nime, fut  nommé  général  en  chef  des 
armées  du  Bas-Poil  ou  et  du  pays  de 
Retz.  Cette  nomination  eut  lieu  au  mo- 
ment où  les  débris  de  l’armée  d’Anjou 
rentraient  dans  la  Vendée  , apres  la  fa- 
tale expédition  d’outre-Loire. 

Charette  qui  avait  eu  déjà  quelques 
dillérens  avec  un  nommé  Jofv  , qui 
commandait  un  petit  corps  d’armée, 
proposa  à celui-ci  d’agir  franchement , 
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et  de  reunir  tous  leurs  moyens  pour 
opposer  une  plus  grande  résistance  à 
l’ennemi.  « Croyez-moi,  dit  Charette  à 
Joly,  mettons  les  propos  de  côte  et  Fai- 
sons le  bien  de  la  cause  commune.  » 
D’après  cette  proposition  qui  fut  accep- 
tée , on  commença  par  réunir  les  deux 
corps  de  cavalerie  en  un  , qui  fut  par- 
tage' en  quatre  compagnies  , dont  le 
total  se  montait  à trois  cents  vingt-deux 
hommes. 

« Il  y a de  quoi  s’e'tonner  , dit  M.  le 
Bouvier,  eri  voyant  deux  corps  d’armée 
réunis  ne  former  que  trois  cents  vingt- 
deux  hommes  de  cavalerie.  Comment, 
avec  de  si  faibles  moyens,  la  Vendée 
a-t-elle  pu  résister  à toutes  les  forces 
de  la  république?  Deux  cent  mille  ré- 
publicains ont  péri  dans  cette  guerre 
mémorable  où  tout  est  prodige  ; et  sans 
la  malheureuse  expédition  d’outre- 
Loire  , la  Vendée  n’aurait  perdu  que 
très-peu  de  monde.  » 

Charette  ayant  pénétré  jusqu’à  Mau- 
levrier,  les  habitans  de  celle  partie  du 
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Poitou  et  de  l’Anjou,  vinrent  en  foulé 
se  ranger  sous  ses  cjrapeaux,  n’ayant 
plus  leurs  chefs  qui  tous  avaient  passe 
la  Loire.  Charette  se  trouvant  à la  tête 
d’une  armée  plus  nombreuse  , conçut 
le  projet  de  reprendre  Cholet  et  Mor- 
tagne  \ il  e'tait  sur  le  point  de  se  mettre 
en  marche,  lorsque  MM.  de  Laroche- 
jaquelein  et  StofFlet  parurent-  inopiné- 
ment. Ils  donnèrent  à Charette  des  dé- 
tails sur  les  garnisons  de  Cholet  et  de 
Morlagne  qu’ils  faisaient  monter  à en- 
viron douze  mille  hommes.  Charette 
fit  replier  son  armée  sur  Châtillon  et 
Malièvre,  et  rendit  le  commandement 
de  l’ancien  territoire  de  l’armée  d’An- 
jou à ces  deux  généraux. 

Charette  se  décida  à attaquer  Mache- 
coult  ; le  commandant  de  cette  ville 
était  absent,  et  la  garnison  croyait  Cha^ 
rette  fort  loin.  Sa  marche  ayant  été 
tenue  fort  secrète  , il  entra  dans  la  ville 
qu’il  suprit.  Ofo  courut  aux  armes  et  le 
combat  fut  opiniâtre,  les  républicains 
perdirent  plus  de  sept  cenls  hommes  9 


( 88  ) 

et  le  reste  ne  trouva  de  salut  que  par 
une  prompte  fuite,  Cbarette  qui  atten- 
dait le  renfort  d’une  division  qui  devait 
arriver  le  lendemain,  non-seulement  ne 
la  vit  point  arriver , mais  il  eut  à se  dé- 
fendre contre  plusieurs  colonnes  de 
républicains  ; dans  l’action  il  fut  enve- 
loppé trois  fois  par  la  cavalerie  enne- 
mie, et  troisfois  délivre'  parla  sienne;  il 
courut  desi  grands  dangers  qu’uneballe 
coupa  le  canon  de  son  fusil  en  deux. 
La  perte  des  Vendéens  fut  très-forte. 

Pour  surcroît  de  disgrâce  , Charette 
apprit  d’un  officier  échappé  de  Noir- 
moutier  la  reprise  de  l’ile  par  les  répu- 
blicains et  la  mort  de  d’Elbe'e , qui  s’y 
était  retiré  à cause  de  ses  blessures,  et 
que  les  républicains  fusillèrent  dans  un 
fauteuil  sur  la  place  publique.  Son 
épouse,  qui  n’avait  pas  voulu  le  quitter, 
eut  le  meme  sort , ainsi  qu’un  grand 
nombre  d’officiers.  Ces  horribles  exé- 
cutions se  firent  au  mépris  d’une  ca- 
pitulation qui  portait  que  la  garnison 
serait  prisonnière  de  guerre. 
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Charette  , après  avoir  ravitaille  son 
armée , se  porta  sur  Sàint-Fulgent dont 
il  s’empara  ; mais  au  milieu  de  la  nuit, 
des  républicains, partis  de  Montaigu, for- 
cèrent l’armée  de  Charette  à faire  re- 
traite. Sans  cesse  aux  prises  avec  des 
armées  ' trois  fois  plus  fortes  qu’eux, 
les  Veudéens  étaient  harassés  , il  ne 
fallait  pas  moins  que  la  haine  de  la  ty- 
rannie et  la  confiance  qu’ils  avaient  dans 
leur  chef  pour  leur  faire  supporter  tant 
de  maux;,  Charette,  qui  jusque  là  s’était 
sauvé  de  tous  les  dangers  , q loiqU’il 
fût  le  premier  à s’y  exposer,  fut  atteint 
d’une  halle  qui  lui  fracassa  le  bras  droit, 
près  de  l’épaule.  La  consternation  fut 
générale  , et  ce  qui  augmentait  encore 
l’effroi  et  le  découragement , c’est  qu’il 
fallait  à chaque  instant  se  défendre 
contre  des  ennemis  féroces  dont  on  était 
entouré  , et  qui  n’exécutaient  que  trop 
bien  les  ordres  de  l’infâme  Convention. 

Charette,  quoique  blessé,  n’aban- 
donna pas  un  instant  sa  troupe.  Force’ 
de  se  procurer  des  vivres  et  des  muni- 


, ( 9°  > 

tions  dont  on  commençait  déjà  à man- 
quer , il  dirigea  son  armëe  sur  Beaulieu, 
où  l’on  entra  après  avoir  mis  en  fuite 
les  républicains  qui  y étaient.  On  s’em- 
para des  vivres  et  de  deux  caissons  bien 
garnis. 

Trois  colonnes  républicaines  avaient 
attaqué  la  division  de  M.  Sapineau  j 
Charette  l’apprend  , et  pour  lui  porter 
du  secours  il  se  fit  mettre  à cheval  et 
attacher  la  bride  à sa  boutonnière  : il 
dégage  la  division  qui  commençait  à 
plier.  Par  le  moyen  de  ce  renfort  , les 
républicains  eurent  le  dessous  et  furent 
poursuivis  jusqu’à  Saint-Fulgent  ; mais 
à peine  les  Vendéens  furent-ils  tran- 
quilles de  ce  côté  qu’on  vint  leur  an- 
noncer qu’une  autre  colonne  s’avançait. 
Charette  distribua  son  armée  en  trois 
corps  , et  remporta  une  victoire  com- 
plète : il  forma  alors  le  projet  de  chas- 
ser les  républicains  du  bourg  de  Le'gé, 
qui  fut  emporté  malgré  une  vive  résis- 
tance. On  trouva  dans  le  bourg  quatre 
de  canon , trois  caissons  remplis, 
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et  une  grande  provision  de  grains,  de 
farines,  de  vins  et  des  habillemensfieufs, 
ainsi  que  des  pièces  d’étoffes. 

Charette  ne  laissa  dans  le  bourg  que 
cinq  cents  hommes  pour  faire  charger 
et  conduire  les  prises.  Les  deux  der- 
nières charettes  étaient  à peine  sorties 
du  bourg  qn’uhe  colonne  de  républi- 
cains s’avança  pour  reprendre  le  bourg  ; 
mais  comme  il  était  neuf  heures  du 
soir  , il  ne  purent  poursuivre  le  convoi 
qui  arriva  à sa  destination.  Le  lende- 
main , les  Vendéens  enlevèrent  encore 
aux  républicains  vingt-huit  charettes 
atelées  de  quatre  bœufs  sur  la  route 
de  Nantes. 

Tous  ces  combats  partiels  , et  dans 
lesquels  on  tuait  beaucoup  de  républi- 
cains, affaiblissaient  anssi  les  Vendéens  $ 
les  fatigues  , le  défaut  de  subsistances  , 
le  grand  nombre  de  blessés  , tout  fai- 
sait présager  qu’à  la  fin  l’ennemi  l’em- 
porterait. Le  général  Haxo  qui  le  com- 
mandait avait  promis  à la  Convention 
que  dans  six  semaines  il  aurait  la  tête 
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de  Charette  , ou  qu’il  y perdrait  la 
sienne. Son  armée,  toujours  nombreuse, 
parce  qu’il  recevait  chaque  jour  des 
renforts,  bien  approvisionnée,  bien 
pourvue,  semblait  justifier  la  promesse 
du  général.  L’armée  vendéenne,  au 
contraire,  manquant  souvent  de  tout, 
en  petit  nombre , et  ne  recevant  point 
de  solde  , n’avait  que  son  courage,  la 
justice  de  sa  cause,  et  un  chef  à l’épreuve 
de  toutes  les  adversités.  Il  trouvait  dans 
son  génie  toutes  les  ressources  du  mo- 
ment, et  il  s’est  élevé  dans  cette  fa- 
meuse campagne  d’hiver  au  rang  des 
plus  grands  capitaines®  « Plutôt  mourir, 
dit-il  un  jour  , à la  suite  d’une  défaite  , 
que  de  fuir  encore.  Dans  l’extrême 
péril  où  nous  sommes  , montrons  ce 
que  peuvent  les  derniers  défenseurs  de 
la  monarchie,  et  qu’à  la  première  vue 
de  l’ennemi  il  apprenne  que  la  Vendéé 
existe  encore  ! » 

Ce  peu  de  paroles  électrisa  les  Ven- 
déens, êt  le  19  mars  1794  fut  pour 
Charette  un  jour  de  triomphe.  Le  gène'- 
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rai  Haxo,  non  moins  détermine  que  lui, 
vint  fondre  sur  la  cavalerie  royaliste. 
La  bataille  s’engagea  de  tous  côtés,  le 
carnage  fut  grand  , et  le  général  Haxo 
lui-même  fut  oblige'  de  se  replier.  Tou- 
jours poursuivi  et  harcelé  , il  descendit 
de  cheval  , et  dit  : « Je  ne  me  bats  plus 
en  général  , mais  en  soldat.  » Entouré, 
pressé  de  tous  côtés  , on  lui  cria  de  se 
rendre  $ il  n’écoute  rien,  et  se  défend 
comme  un  lion.  Renversé  d’un  coup  de 
fusil , couché  par  terre  . il  tire  encore 
un  coup  de  pistolet  qui  blesse  un  des 
assaillans  , enfin  il  expire.  Charette  lui- 
même  rendit  justiceà  sa  valeur,  quoique 
ce  général  eût  juré  sa  perte. 

Charette  était  délivré  de  son  plus 
cruel  ennemi  , et  il  semblait  aux  Ven- 
déens qu’ils  n’en  avaient  plus  à crain- 
dre. Cette  pensée  exalta  leur  courage, 
et  Charette  sut  habilement  en  profiter. 
Depuis  la  mort  de  Larochejaquelein  , 
Stofïlet  était  général  en  chef  de  l’armée 
d’Anjou.  Charette  alla  le  trouver  pour 
combiner  ensemble  les  opérations  de  la 


une  plus  forte  ré- 
sistance aux  nombreux  ennemis  dont 
ils  étaient  entourés.  MM.  Charette , 
Stoffiet  et  Marigny  tinrent  conseil,  et 
arrêtèrent^*?  tout  ce  qui  serait  décidé 
ferait  loi  pour  tous  les  chefs  ; qiCil  ne 
serait  rien  entrepris  pour  la  cause 
commune  sans  leur  concours , et  que 
tout  contrevenant  serait  puni  de  mort. 

Le  trois  armées  se  réunirent  à Che- 
millé,  mais  il  était  difficile  que  trois  chefs 
s'accordassent  $ l’amour-propre,  les  pe- 
tits intérêts  particuliers,  mettaient  obs- 
tacle à une  conduite  franche  , telle  qu’il 
l’aurait  fallu  dans  cette  circonstance: 
aussi  cet  accord  du  moment  ne  dura 
que  très-peu  , et  ne  fut  point  utile  aux 
intérêts  généraux  • nous  n’en  parlons 
que  pour  prouver  que  Charette , qui 
en  fit  le  premier  la  proposition,  était 
disposé  à vouloir  ce  qui  pouvait  être 
utile  à tous  ; mais  voyant  que  ses  inten- 
tions n’étaient  point  jugées  telles  qu’il 
les  concevait  , il  se  retira  sur  son  terri- 
toire, sans  renoncer  cependant  à l’acte 
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de  confédération  , même  il  fit  prévenir 
Stofflet  et  Sa  pin  eau  de  joindre  leurs 
forces  aux  siennes  pour  attaquer  les 
re'pnblicains  à Chalans. 

Les  divisions  de  Stofflet  et  de  Sapi- 
neau  ne  pouvaient  arriver  que  le  soir  , 
mais  les  républicains  , instruits  que 
Charette  allait  les  attaquer , voulurent 
le  prévenir  ; ils  se  mirent  en  marche. 
L’armce  vendéenne,  de  beaucoup  infé- 
rieure en  nombre,  alla  au-devant  de 
l’ennemi.  L’action  s’engagea  vivement , 
et  l’armée  vendéenne,  ayant  reçu  un 
renfort  de  la  division  Sapineau  , força 
les  ennemis  à fuir  en  désordre.  Le  len- 
demain toutes  les  divisions  réunies  se 
portèrent  sur  Chalans  ; mais  au  lieu  de 
se  soutenir  et  de  combattre  ensemble  , 
l’armée  de  Stofflet  ne  se  battit  pas  , et 
Charette  ayant  contre  lui  toutes  les 
forces  républicaines  ne  put  soutenir  un 
choc  aussi  violent.  Le  découragement 
s’en  mêla,  la  déroute  se  mit  dans  son 
armée  , et  lui-même  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à éviter  d’être  pris. 
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Dès  ce  moment  il  vit  bien  qu’il  ne  de» 
vaitagirque  seul.Sonindignation  contre 
StofFlet  fut  à son  comble  , et  cette  mal- 
heureuse désunion  fut  la  cause  de 
tous  les  désaslres.  Les  pertes  énormes 
que  les  armées  républicaines  avaient 
faites  disposèrent  les  esprits  de  part  et 
d’autre  à moins  d’acharnement.  On 
parlait  même  déjà  de  chercher  à se  con- 
cilier. Robespierre,  Carrier  ne  vivaient 
plus,  et  la  Convention,  par  une  conduite 
plus  modérée  , essayait  de  faire  croire 
qu'elle  n’avait  pas  été  complice  de  ces 
deux  monstres  , ou  plutôt , honteuse  de 
la  mémoire  qu’elle  laisserait  à la  pos- 
térité , elle  cherchait  à affaiblir  les  traits 
du  tableau. 

La  Convention  nomma  onzecômmis- 
saires  chargés  de  négocier  un  rapproche- 
ment. Ce  fut  avec  beaucoup  de  peiné 
qu’on  parvint^ usqu’au  quartier-général 
de  Charette  , encore  fallut-il  charger  de 
cette  mission  un  Vendéen  qui  avait 
échappé  au  massacre  de  Carrier.  Aux 
premières  propositions  qu’on  fit  de  la 

paix, 


a * vous  par 
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paix , Charette  déclara  formellement 
qu’il  ne  la  ferait  qu’avec  ha  condition 
du  rétablissement  des  Bourbons.  Rien 
ne  fut  arrêté  dans  cette  conférence  , 
mais  on  convint  cependant  d’un  ar- 
mistice. On  engagea  Charette  à avoir 
une  entrevue  à Nantes  avec  les  délégués 
de  la  Convention.  Charette  n’avait  pas 
assez  de  confiance  pour  risquer  ainsi  sa 
liberté  , même  sa  vie:  tout  ce  qu’il  put 
accorder,  ce  fut  d’envoyer  à Nantes  deux 
de  ses  officiers  , porteurs  de  ses  propo- 
sitions; car  il  est  à remarquer  que  dans 
cette  circonstance  , non  seulement  Cha- 
rette traitait  de  puissance  à puissance 
avec  ceux  qui  avaient  précédemment 
proscrit  sa  tête  , mais  encore  il  dictait 
les  conditions , faisant  payer  par  la  ré- 
publique les  frais  de  la  guerre  ; exigeant 
le  paisible  exercice  du  culte  ; la  posses- 
sion absolue  du  territoire  , et  le  droit 
de  rester  armé. 

Ce  dernier  article  prouve  bien  qu’on 
avait  consenti  facilement  à ce  qui  faisait 
l’objet  de  la  guerre;  le  rétablissement 

Charette.  F 
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des  Bourbons,  car  pourquoi  rester  armé? 
sinon  pour  être  en  droit  de  recommen- 
cer la  guerre  , dans  le  cas  où  cette  con- 
dition ne  serait  pas  remplie  , et  la  suite 
l’a  prouve'.  Fffifin^Charette  consentit  à 
traiter  directement  avec  les  délégués  de 
la  Convention.  Il  fut  convenu  que  les 
conférences  se  tiendraient  au  château  de 
la  Jaunais  , à une  lieue  de  Nantes. 
Comme  tous  les  articles  étaient  à-peu- 
près  convenus  ? il  n j eut  que  peu  de 
chose  à y ajouter  ou  à retrancher  , et  la 
paix  enfin  fut  signée  par  Charette  et  ses 
officiers  seulement  $ Stofflet  ne  voulant 
point  y consentir. 

Cependant  il  s’y  détermina  peu  de 
temps  après , vaincu  parles  observations 
de  ses  officiers  , et  plus  encore  par  l’im- 
possibilité où  il  se  vit  de  résister  plus 
long-temps  j d’ailleurs  cette  paix  n’était 
pour  les  deux  partis  qu’une  trêve  , et  ^ 
pour  se  donner  le  temps  de  reprendre 
chacun  ses  avantages.  Toutes  les  diffi- 
cultés paraissant  applaniesv,  et  le  traite' 
signé,  Charette  consentit  à faire  son  en- 
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trce  clans  Nantes,  sons  la  condition  d’y 
paraître  avec  les  signes  distinctifs  de  son 
grade  et  les  couleurs  de  son  parti. 

Cotte  entre'e  se  fit  avec  pompe  , et  fut 
annonce'e  au  bruit  du  canon.  C’était  un 
spectacle  nouveau  pour  les  républicains, 
de  voir  un  chef  de  royalistes  et  son  bril- 
lant o'iat-major  , portant  l’écharpe  blan- 
che et  le  panache  d’Henri  IV,  confondus 
avec  des  généraux  républicains  portant 
la  cocarde  tricolore  ; devoir,  dis-je,  ces 
mêmes  hommes  traités  de  brigands  un 
mois  auparavant, reçus  en  triomphe  dans 
une  ville  sous  le  joug  de  la  république.  Ce 
traite',  qui  date  de  janvier  1795,  n’eut 
d’exécution  qu’au  mois  de, juin  suivant. 
La  mort  , plus  que  suspecte  , du  jeune 
fils  de  Louis  XVI,  de'cida  les  Vendéens 
à reprendre  les  armes;  déjà  on  les  avait 
reprises  en  Bretagne. 

Charette,  dans  cette  circonstance, ras- 
semble ses  officiers  à son  quartier-géné- 
ral  , et.  leur  dit  : Les  républicains  ont 
jure'  notre  perte  , et  nous  ne  pourrons 
l’éviter  qu’en  reprenant  les  armes.  On 
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convint  d’aller  attaquer  le  camp  des 
Essards.  Ce  camp  futenleve' , et  les  Ven- 
déens a menèrent  en  triomphe  trois  cents 
prisonniers  à Belleville  , lieu  du  quar- 
tier-géne'ral  deCharette.  Charette, avant 
de  recommencer  les  hostilités,  avait  pu- 
blie une  proclamation,  date'e  du  26juin, 
dans  laquelle  il  exposait  les  motifs  qui 
lui  remettaient  les  armes  à la  main.  Ce 
fut  dans  cette  proclamation  qu’il  dé- 
clara  positivement  que  les  délégués 
de  la  Convention  s’étaient  secrètement 
engages  à re'tablir  la  monarchie  dans  la 
personne  de  Louis  XVII  (i),  mais  que 
mort  du  jeune  roi,  que  Charetle  dé~ 
clarait  avoir  été  empoisonne',  ne  laissait 
plus  aucun  doute  sur  la  trahison  des  ré- 
publicains , et  qu’il  fallait  vaincre  ou 
mourir. 

Charette  était  tellement  autorisé  à 
accréditer  le  bruit  de  l'empoisonnement 
du  jeune  Louis,  qu’un  des  membres  de 
la  Convention  , l’ex-capucin  Chabot, 


(1)  Avant  le  premier  juillet. 
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avait  dit  à la  tribune  , en  demandant  le 
supplice  de  la  Reine  : Quant  au  petit 
Capet , cest  àV apothicaire  à nous  en 
défaire.  Ces  paroles  exécrables  reten- 
tirentdansle  tempsdans  toute  laFrance, 
et  l’événement  justifia  la  prédiction. 
La  malheureuse  entreprise  de  Quiberon 
et  le  massacre  de  tant  d’illustres  victimes 
par  les  républicains,  porta  Charette  au 
désespoir,  et  il  jura  de  venger  ces  hor- 
ribles assassinats  sur  les  prisonniers  ré- 
publicains qui  étaient  en  son  pouvoir  ; 
triste  résultat  des  guerres  civiles,  où  une 
première  cruauté  en  enfante  d’autres  ! 

Cependant  Charette,  ne  voulant  pas 
toujours  être  forcé  à des  représailles  qui 
lui  faisaient  horreur,  chercha  à en  ar- 
rêter le  cours.  Dans  le  nombre  des  pri- 
sonniers , il  en  avait  fait  épargner  six  , 
qu’il  chargea  de  porter  aux  postes  répu- 
blicains, des  lettres  par  lesquelles  il  ex- 
primait son  regret  d’avoir  été  contraint 
à faire  ce  qui  répugnait  à sou  cœur. 
« Les  barbaries,  disait-il,  exercées  à 
.Vannes  m’ont  forcé  d’en  agir  ainsi,  pour 
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en  prévenir  le  retour , s’il  est  possible. 
Je  déclaré  , au  reste  , que  je  sacrifierai 
bomme  pour  homme,  toutes  les  fois 
qu’on  égorgera  un  émigre'  devenu  pri- 
sonnier. » 

Pour  celte  fois  Charette  eut  une  cor- 
respondance directe  avec  les  princes 
français,  et  reçut  le  cordon  ronge  avec 
le  brevet  de  lieutenant-colonel.  Ce  fut 
alors  qu’on  eut  de  grandes  espérances  ; 
mais  les  républicains  craignant  avec 
raison  la  punition  de  leurs  forfaits,  em- 
ployèrent toutes  leurs  ressources  pour 
égarer  le  peuple  et  le  faire  servir  à 
leur  triomphe.  Trop  bien  secondés  par 
des  généraux  habiles,  les  assassins  de 
Louis  XVI  jouirent  de  l’impunité  de 
leurs  crimes,  et  les  généreux  défenseurs 
du  trône  et  de  l’autel  ne  quittèrent  qu’a- 
vec la  vie  leurs  sentimens de  bons  Fran- 
çais. Depuis  la  reprise  des  hostilités, 
les  Vendéens  éprouvaient  chaque  jour 
des  échecs.  Charette -employait  en  vain 
toutes  les  ressources  de  son  génie  pour 
s’opposer  au  succès  des  armes  républi- 


caines  ; le  général  Hoche,  autant  par  sa 
bravoure  que  par  son  adresse  , le  har- 
celait sans  cesse,  et  le  mettait  à tout 
instant  dans  le  plus  grand  danger.  En- 
fin il  ne  restait  plus  à Charette  qu’un 
territoire  de  quefques  lieues  , et  pour 
asile  que  des  forêts.  Hoche  était  uoni 
seulement  maître  de  presque  tout  le 
pays  , mais  encore  il  corrompait  à prix 
d’or  jusqu’à  de>  soldats  de  Charette; 
ce  qui  mettait  ce  gênerai  dans  la  posi- 
tion la  plus  critique. 

On  parle  de  nouveau  de  la  paix.  Les 
succès  de  Hoche  avaient  porte  le  dé- 
couragement dans  les  rangs  des  Ven- 
déens ; la  désertion  devint  effrayante,  et 
Charelte  se  trouva  réduit  à n’avoir  plus 
près  de  lui  qu’une  centaine  d’hommes 
dévoués  et  une  partie  de  l’ancienne  di- 
vision de  Pajot.  Déjà  la  trahison  avait 
livré  Stofflet  et  plusieurs  de  ses  officiers 
aux  républicains,  qui  se  hâtèrent  de  les 
faire  fusiller  à Angers  : on  espérai tavoir 
aussi  bientôt  Charette,  à qui  le  même 
sort  était  destiné  3 car  Hoche  ne  croyait 
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avoir  vaincu  qu’à  demi , tant  que  ce 
chef  existerait.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances , et  lorsque  tout  fut  de'ses- 
pére',  que  les  officiers  de  Charette  vou- 
lurent l’engager  à passer  en  Angleterre. 
« Le  parti  vendéen  , dirent-ils  , rie 
tient  plus  qu’à  votre  nom;  si  vous  pé- 
rissez  , il  pe'rit  avec  vous  : des  soldats  , 
vous  n’en  avez  plus  ; les  munitions  vous 
manquent,  et  la  guerre  devient  chaque 
jour  impossible.  Passez  en  Angleterre,  et 
vous  reviendrez  au  printemps  avec  les 
princes  et  les  e'migre's  qui  ne  deman- 
dent qu’à  vous  suivre.  Pendant  votre 
absence  , les  Vendéens  seront  vexe's 
par  les  patriotes  , ils  n’en  reviendront 
que  plus  volontiers  sous  votre  comman- 
dement ; vous  retrouverez  encore  des 
braves,  dont  la  mort  serait  inutile  au- 
jourd’hui. » 

Hoche  lui-même  fit  proposer  à Cha- 
rette  un  vaisseau  pour  passer  à Jersey 
avec  sa  suite  , et  la  conservation  de  ses 
revenus.  Une  telle  offre , qui  aurait  sé- 
duit tout  autre  que  Charette,  fut  re- 
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jetée  par  lui  avec  indignation.  Il  regar- 
dait l’abandon  de  son  parti  comme  une 
indigne  lâcheté  dont  son  cœur  e'tait  in- 
capable , et  sa  réponse  aux  offres  de 
Hoche  fut  dans  ce  sens. 

Cette  conduite  étonna  les  républicains 
eux-mêmes , car  Charette  ne  pouvait 
éviter  d’être  pris.  N’ayant  plus  près  de 
lui  que  deux  cents  hommes,  il  sp  défend 
encore  ; enfin  réduit  à n’avoir  pour  toute 
escorte  qu’une  quarantaine  de  braves  , 
fidèles  à sa  cause,  il  est  obligé  d’errer  la 
nuit,  et  peut-être  serait-il  parvenu  à s’é- 
chapper encore,  si  l’un  de  ses  officiers 
n’eût  eu  labassesse, pour  sauver  sà  vie,  de 
vendre  celle  de  son  chef.  Il  conduisit 
lui-même,  dit-on,  les  colonnes  qui 
poursuivaient  Charette.  Cette  trahison 
parut  odieuse,  même  à ceux  qui  en  pro- 
fitaient. Malgré  cette  perfidie  on  fut  en- 
core plus  de  vingt  jours  à suivre  sa  piste; 
enfin,  le  25  mars  1796,  à neuf  heures  du 
matin , il  est  découvert  ; il  se  défend  en- 
core avec  sa  faible  escorte  , il  perd  dix 
hommes;  blessé luirmême  de  deux  coups 
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de  feu  , il  s’enfonce  dans  l’épaisseur 
du  bois  de  la  Chabatière  , près  Saint- 
Sulpiee.  Ne  pouvant  plus  fuir,  cerné 
de  tontes  parts  , il  est  découvert  lors- 
qu’il fuyait  encore  soutenu  par  deux 
soldats.  Les  grenadiers  républicains  font 
feu  j leurs  officiers  leur  crient  : Blessez- 
le , mais  ne  le  tuez  pas  Les  deux  fidèles 
compagnons  de  ce  héros  tombèrent 
morts  à ses  pieds.  Cbarette  ne  vent  se 
rendre  qu’au  général  Travot  , à qui  il 
remit  son  épée.  On  se  hâte  de  le  con- 
duire à Nantes  , san*»  a vo~r  egard  , que, 
couvert  de  blessures  , harassé  par  les 
fatigues,  ayant  fait  pins  de  vingt  lieues, 
et  extrêmement  affaibli  par  la  perte  de 
son  sang  , il  était  de  l’huinanité  des  chefs 
de  lui  donner  un  instant  de  repos,  mais 
les  v ainqueurs  s’acharnaient  àleur  proie, 
çt  craignaient  qu’elle  ne  leur  échappât. 

Arrivé  à Nantes,  Charette  fut  pro- 
menéàpicd,  au  milieu  d’une  forte  es- 
corte , et  précédé  d’une  musique  mili- 
taire, exposé  aux  insultés  , aux  railleries 
d’une  populace,  qui,  un  an  auparavant, 
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avaitadmiréson  triomphe  dans  la  même 
ville.  Ici  le  crime  l’emporta  encore 
une  fois  sur  la  fidélité  : les  assassins 
d’un  bon  Roi  allaient  faire  massacrer 
le  plus  illustre  défenseur  du  trône. 
Charette  souffrit  sans  murmurer  toutes 
ces  insultes,  et  se  contenta  de  dire  au 
général  : « Si  vous  étiez  tombe'  en  mon 
pouvoir,  je  vous  aurais  fait  fusiller  sur- 
le-champ.  On  le  fit  paraître  pour  la 
forme  devant  une  commission  militaire* 
il  y conserva  toute  la  dignité  de  son  ca- 
ractère , et' ses  réponses  furent  nobles 
et  fermes. 

Conduit  au  lieu  de  l’exécution  , il  ne 
voulut  ni  se  mettre  à genoux,  ni  se  lais- 
ser bander  les  yeux.  Il  découvre  lui- 
même  sa  poitrine  , donne  le  signal , et 
meurt  en  criant  vive  le  Roi  ! 

Ce  ne  fut  point  dans  la  Vendée  seu- 
lement que  Charette  se  montra  le  dé- 
fenseur du  trône.  Ayant  émigré  dans  le 
commencement  de  la  révolution  , il  re- 
vint à Paris  lorsqu’il  apprit  que  le  Roi 
était  en  danger.  Dans  la  journée  du 
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20  juin , dans  celle  du  io  août, il  était  au 
nombre  des  fidèles  serviteurs  du  Roi,  il 
n’e'cbappa  même  aux  massacres  de  cette 
dernière  journée  qu'en  se  mêlant  parmi 
les  brigands  et  empruntant  leur  langage. 
Du  moment  qu’il  prit  les  armes  pour  la 
défense  du  trône  et  de  la  religion  , il  fit 
le  serment  de  vaincre  ou  de  mourir  • il 
y fut  fidèle  : jamais  aussi  sa  mémoire  ne 
périra-t-elle;  et  lorsque  les  restes  du  parti 
qui  l’a  persécuté  auront  succombé  , 
lorsque  les  préventions  entretenues  par 
ceux  qui  se  sont  montrés  dans  les  rangs 
de  la  rébellion  seront  anéanties  , la 
gloire  de  cet  homme  célèbre  se  mon- 
trera à la  postérité  pure  et  sans  tache  , 
et  le  nom  de  Cliarette  s'associera  aux 
noms  des  plus  vaillans  défenseurs  de  la 
monarchie. 

FIN. 


